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ACTE I. 

Am Tuilorifi.— Loo deux premiers plans forment une allée, lea doux der- 
niers un mtsaif d’arbres.— Cbaiaea à droite, à gaucho ot au fond. 

Dt nos jour». 

mcewe x. 

D’ERMONT, CLÉMENCE, deux Dames, uh F.nfant, trois Mes- 
sieurs, une Loueuse db chaises. 

(Dcrmotjf ef Clémence assis à gauche, 1” plan, et causant. — Au 
S^/ifan, du mime côté, une dame assise; à côté d'elle , deux 
Messieurs, T un avec un journal à la main ; au 2®* plan à 
droite, un Monsieur assis et dormant, un journal sur ses ge- 
noux; un autre Jtfonjieur est assis à côté de lui; au 3“* plan, 
un Monsieur, une Dame et un Enfant. Un gardien traverse le 
théâtre au fond.Aulezer du rideau, la Loueuse de chaises cntrs 
par la gauche et te dirige vers la Dame assise à gauche, puis 
vers la droite, et sort ensuite par le 3 Ba plan à droite.) 


soEifE n. 

Lis Mêmes, HECTOR, GEORGINA. 

[Gcorgina, suivie par Hector, traverse le théâtre de la gauche, 
3** plan, à droite, l* r flan.) 

HECTOR. 

Une taille charmante!... si la figure répond... ( Georgina 
double le pas, il t'imite.) Pas accéléré, soit... 

CLÉMENCE. 

Quel beau temps!... Voyez donc comme les marronniers sont 
blancs... En vérité, les Tuileries ont l'air d'un bouquet de bal. 

d'ebhont. 

Ma foi , fai bien envie de no pas aller à la Chambre et de 
rester ici. 

clémence. 

Et la patrie, monsieur? 

d’brhont. 

C’est que nous avons du monde h dîner, chère amie ; et c’est 
singulier, quand je reviens du Sénat, je ne suis plus bon h rien; 
je suis abruti, abasourdi... 
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CLÉMENCE. 

N’importe... 

d’iïimokt, se levant. 

Allons, immolons-nous pour la patrie. 

clémence, qui s'est levée. 

Si tous n’ôtes pas ici h cinq heures, vous me rejoindrez à 

rMteU 

d’brmomt. 

C’est dit... Ah t vous avez invité monsieur de Cerny ? 

CLEMENCE. 

Sans doute. 

d’ermont. 

Sait-il que Mathilde sera dus nôtres ? 

CLÉMENCE. 

H le sait. 

d’ermont. 

Alors, on peut compter sur lui... Combien serons-nous donc, 
en tout T 

CLÉMENCE. 

Nous aurons monsieur Legros madame Legros, le colonel 
Guérin, monsieur et madame Clinvigny... ( Elle sort par la 
droite, tout en causant avec d'Ermonl.) 

SCENE III. 

CEORGINA, HECTOR.* 

( Georgina entre par la droite. Hector /a mit. Georgina parcourt 
le théâtre en long, en large , en diagonale, toujours suivie par 
Hector.) 

HECTOR. 

Pas de course, maintenant? Celio dame a donc servi dans les 
Chasseurs d’Afrique ?... Jo vais le lui demander... Madame 1... 
(Georginfl s'arrête court et se retourne brusquement ; Hector qui 
était lancé se heurte contre elle.) 

HECTOR. 

'Pardon, madame, je tous ai fait mal ? 

georgina, rioai. 

Non, monsieur... 

HECTOR. 

Oh t je suis sûr quo jo vous ai (ait mal I ( Georgina rit ptta 
fort.) 

HECTOR. 

Vous êtes gaie, madamo?... Moi aussi... Voulez-vous accepter 
mon bras ? 

CEORGINA. 

Volontiers... { Elle lui prend le bras en riant toujours.) 
Hector, à part. 

Ello accepte tout de suite ; je sui* volé... enfin, il faut voir... 
(Haut.) Vous avez là un bien joli toile, madamo... ( Ils se pro- 
mènent pendant presque toute la scène.) 

GEORGINA. 

N’est- co pas? 

HECTOR. 

Il est un peu épais ; il est même très-épais... mais il est joli ; 
moins que vous, probablement... (Georgina ne répond rien et 
continue de rire. Le Monsieur, la Dame et l'Enfant de droite ss 
lèvent et sortent à gauche.) Ah ! c*o*l un joli voile... Seulement, 
il mo semble que, dans l’été, ça doit bien échauffer ? 

GEORGINA. 

On peut le lever... 

HECTOR. 

C’est à quoi je pensais... Si vous le levier un peu, hein? 

GEORGINA. 

Je n’y vois pas d’inconvénieht. (Elle lève son voile.) 

HECTOR. 

Georgina 1 

GEORGINA. 

Vous soro* donc toujours lo môme, mon cher Hector ? 

HECTOR. 

Comment, Georgina 1 c’osl vous 'qui me faites promener 
comme ça depuis une heure ? une aucieune,.* 

GEORGINA. 

Ilein ? 

HECTOR. 

Uno ancionne amie ! c’est joli. 

CEORC1HA. 

On dirait que vous êtes au regret de m’avoir rencontrée? 


HECTOR. 

Non, certes... mais on prévient... Vous comprenez qu’on suit 
une femme parce qu’on no la conuatt pas... du moment qu’on 
U connaît, un l'aborde franchement, le chapeau à la main, si 
l’on veut i mais on no la suit pas. 

GEORGINA. 

Cest donc bien amusant de suivre une femraoî 

HECTOR. 

Si c’est amusant ? mois dites donc qu’il n’y a quo ça au mondo 
d’intéressant, d'émouvant, de palpitant ! Jo vais voir un dramo, 
une comédie, qu’es t-co quo ça me fait que le jeune premier 
épouse la jeune première ; qu’Alphonso tue Rodrigo ou quo 
Rodrigo tue AljhutuoT Ça m’est bien égal, moi, ça. Tandis 
qu’au détour d’une rue ou d'une allée, j’aperçois une femme d* 
profil, do trois quarts ou do dos... J’ai me mieux ouo co soit do 
dos; il y a plus d’aliments pour l’hypothèso cl rimagination. 
Voilà une jolie taille, mo dis-je ; uno tournure élégante, des 
épaules rondes... Cette femme doit avoir la poitrine tiès-bien. 
Son talon est étroit? elle doit avoir un joli pi« d. Sa cheville est 
mignono ? elle doit avoir une jolie jambe. Oui; mais est-elle 
bruno ou blonde ? On l’ignore, c’est là qu’est l’intérêt. Jo sou- 
haite qu’elle soit biune, voilà un désir. Ciel l si die était rousse 1 
Voilà uno crainte. Alors jo double io pas; mais soudain il me 
vient un doute, si c’était uno vieille femme iiioo conservée, bien 
habilléû ?... qui sait ? 

CRORCIRA. 

Les couturières sont si tricheuses t 

HECTOR. 

rnlpi tant d’impatience et de oui ion té, je dépasse mon inconnue; 
i je mo retourne, et qu’csKo quo je vois? tantôt uno douairière, 
peinte sur toutes les coulures; tantôt uno iemmo jeune, mais 
laide, mais commune, maisgrêlco; l'uno a des yeux faïence; 
l’autre a la bouche fendue avec un sabre ; celle-ci a une fluxion ; 
celle-là a les dents comme des tourbes de piano; l’une a le front 
trop haut, l’autre n’a pas de front du tout ; l’autre a un nez en 
fer do lance; l’autre enfin est unenégresso. Oui, Georgina, l’autre 
‘ jour j’ai suivi pendant vingt minutes uno négresse do 47 ans qui 
cachait des bandeaux on étoupe sous un chapeau d’Alexandrinc. 

CKORCIWA. 

Et vous no vous êtes pas aperçu... ? 

HECTOR. 

Si fait !... Dès que je l’ai vue de face. 

georgina, riant. 

Sans douto, mais avant ? , 

HECTOR. 

Avant? Robe montante, gants paille, chapeau d’Alexandrino. 
Allez donc imaginer uno négresse là-dessous. 

GEORGINA. 

Pauvre garçon 1 

HECTOR. 

Oht il n’y a pas que des négresses, heure usement t Cor sou- 
vent... 

Am de Kradoudja. 

L'inconnue rsluo loge 
Au teial blanc et velouté, 

Uo trésor tant mélange 
I De jeunes» et de beauté. 

Elle a la taille Que, 

Une jambe divine. 

Un regard qui calcine 
Comme les feux do l’été! 

Et ce fuirait, ma divine, 

Trouver voua qu’il soit flatté? 

GEORGINA. 

Hector!.,. 

HECTOR. 

Oui! c’est ainsi que j’ai connu la belle, la charmante Geor- 
gina; après l’avoir suivio pondant cinq heures, à pied, à choyai 
et en voiture au bois do Boulogne et aux Champs* fclysées. (Gn« 
Marchande de plaisirs arrive par la droite, offre aux per sonnes as- 
sises jusqu'à Georgina.) 

GEOBCINl. 

F.t mo direz-vous, monsieur, pourquoi, depuis six mois, 1a di- 
vine Georgina n’a pas eu de vos nouvelles? 

• HECTOR. 

Ah 1 c’est tout uno histoiro. 

CE0RG1KA. 

Gontez-la-moi. 

HECTOR. 
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C'est un vrai roman. ■ 

cr.onciNA. 

A pins forte raison... parlez ! 

hector, voyant la Marchand t, à Georgincu 

Voulez-vous du plaisir T 

georcixa. 

Toujours f ( Hector prend quelque* plaisir» qu'il offre à Geor- 
gina; impayé la Marchande qui se relire , puis ils s'asseyent à 
droite. — Les personnages qui restaient « scène se sont retirés 
un peu avant la Marchande ; le Monsieur qui dormait est allé 
s'asseoir a gauche, 2 mt plan, et s'y endort de noureou.) 
cionoiXA, s'asseyant. 

Eh bien? 

HECTOR, «’flSSfprtnf. 

J’étais b l’Odéon... Je no sais pas pourquoi, mais enfin j’y 
étais. Jo bâillais assez fort et très-souvoni; et j'allais quitter la : 
place, quand la porte d'une logo s’ouvre en grinçant... et livre 
passage à une jeune femme si charmanto et si bollo qu'on aurait 
dit... qu’elle le faisait exprès. Un vieux monsieur lui servait de ' 
chaperon... Jo reprends ma place, comme bien vous pensez ; je | 
loue trois lorgnettes, pour en avoir une mauvaise, et je ne quitto | 
plus de» yeux cette reine du désert. La pièce Unie, je m’élance 
tiers do la salle, déterminé... b suivre... Hélas! trois pouces 
d’eau, pas devoituro; et j'étais enrhumé comme... 

CEORG1NA. 

Comme un ténor! 

hector, riant. 

Comme un ténor, oui. Comment fairo, pour concilier les en- 
geances de mon cœûr cl de ma poitrine?... Une idée m’illumine. 
Je rentre brusquement; jo me précipite dans le cuuluir des nu- 
méros pairs, avec le lais«er-aller dune avalanche en voyage; 
j’enfonce des côtes, je meurtris des chapeaux en disant : Pardon, 
monsieur; pardon, madame; pardon... Bientôt j’avise ma nym- 

f »ho au bras de son satyro; jo fonds sur lui comme la trombe; jo 
ui écrase le pied, je lui fourre mon coudo dans l’œil en criant : 
Pardon, monsieur, pardon!... — Butor, animal ! a’êcrio-t il.— 
Vous en ôtes uu autro, monsieur ! — Vous m'en rendrez raison, 
monsieur ! — Quand vous voudrez, monsieur ! — Voici ma carte, 
monsieur 1 — Et voici la mienne. Il me donne son adresse, je 
lui donne celle de mon avoué... et voilb comment j'appris que U 
dame demeurait rue de Provence, n° 22. 

GBonocvA, riant. 

Êt ce monsieur, Pavez-vous revu? 

HECTOR. 

Sont tuteur? Jamais! 

GEORGIXA. 

Comment! c’était son tuteur? Et vous m'avez dit: Ruodo 
Provence, 22? 

HECTOR. 

Oui. ( 

GEOncnu. 

Serait-ce le colonel Guérin, par hasard? 

HECTOR. 

Lui-mÔmo. Vous le connaiscz? 

GEORGIE A. 

Si je le connais... Mon cher, environ un mois après votro dis- 
darition, je fis sa connaissance, chez Miranda. 

HECTOR. 

Miranda?... 

GKORGHU. 

Vous savez, celle qui a pour GO francs do cheveux blonds. . 

HECTOR. 

Et ce monsieur!... 

GEORGÜU. 

Il me fit la cour, oh! mais uno cour... fl s’oit battu trois fois 
pour moi. 

HECTOR. 


Bref! Il triompha. 
Je le mis b la porte. 


Ma parole. 

HECTOR. 

C’est différent. 

QEORGIKA. 

Mais il no so tint pas pour battu... J’étais allée b Etretat 
prendre les bains de inor... il l’apprend, je ne sais comment; et, 
un beau matin, nous nous rencuntrons nez b nez... sur le dos 
d’uno vague... Bref, après avoir employé, vainement, tous les 
moyens... vraisemblables, il finit par m'offrir... sa main. 

HECTOR* 

Vous l'acceptâtes? 

CEORGINA. 

Parbleu! Il mo signa une promesse de mariage... pour de 
vrai... et... 

HECTOR. 

Et il prit des b-comptes ? 

GEORG1RA. 

Mais!... 

HECTOR. 

N’eu doutez pas... et?... 

GEORGIXA. 

Et depuis deux mois, je ne l’ai pas revu. (la Loueuse de chaise» 
entre et range à droite et à gauche.) 

hector, rianf. 

Bah! 

GEOBGINA. 

Parti pour je ne sais où ! 

HECTOR. 

Pauvre fille I 

GBORG1XA. 

Ah ! ça m’est bien égal I 

LA LOUEUSE DB CHAISES, h Hector. 

Votre chaise. Monsieur. { Hector fui offre sa chaise, et s'aper- 
cevant de ta méprise , if rit et paye. La Loueuse s'éloigne.) 
CEORGINA. 

Mais votre histoire, comment a-t-ello fini? 

HECTOR. 

A peu près comme la vôtre. Le lendemain du jour en question, 
i’élais installé rue do Provence, en faco do mon étoile... Après 
les doux regards, les doux soupirs, nous en vtumes aux billet» 
doux. [Ils se lèvent.)* 

Va : J * avait juré d'aimer Rotin». 

EUe jurait d’ülre ma femme, 

D'être ma femme; 

Et moi je payait do retour 
Son tendre amour. 

A noua deux noue n'avion* qu'une Ame, 

Non* brÛlion* de la mémo flamme... 

Mai*, un beau jour... (Ou) 

Elle a Clé... iiur me dira bonjour! 

GBORC1HA. 

Il y a deux mois? 


Juste l’époque de mon voyage b Etretat. Mon brigand Tavait 
emmenée. 

HECTOR. 

C’est vrai, au fait! 

ctoRcnu. 

Jo me souviens maintenant d’uno jeune fille qui l'accompa- 
gnait quelquefois sur les falaises. 

HECTOR. 

C'était Mathilde ! quo votre brigand avait arrachée dômes 
bras. Mais après tout, si elle n’avait pas cesse de m aimer, elle 
m’aurait laissé une ligne d’adieu , un mot d espoir, non, uoor* 
gina, non ; elle m’a trompé, elle no m'aime plus. 

OEORCIXA. 

Et voua? 

HECTOR. 

Moi? Jo tâche del’Qttblier. (/f lorgne à droite et à gauche.) 
gsorgim, riant.* 
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En suivant f 

HECTOR. 

Je vous jure que depuis ma soirée do l’Odéon, vous files la 
promiôro qui m’ayez fait emboîler le pas. 

SCÈNE IV. 

M. DE CERNY traverse le théâtre au bras d'un autre jeune 
homme. — il sahie Gtorgina, qui lu» rend son salut. 
HECTOR. 

Quel est co monsieur? 

ceorgina, riant. 

C’est do Cerny. 

HECTOR. 

Pourquoi riez-vous? 

CEORGINA. 

C’est que je pense à ce qui lui est arrivé hier. 

HECTOR. 

Qu’est-co donc? 

CEORGINA. 


i Uon.) Ou je me trompo fort, ou ceci me représente le dénouo- 
ment d'une intrigue amoureuse. 11 a l’air bOte ce jeune homme. 
La dame remet des lettres au jeuno homme qui a l’air bêle. Lo 
jeune homme qui a l'air bfite lui remot les siennes... Je no me 
trompais pas. ( Éveltna rentre par U 2 plan.) 

EVEUNA. 

Adieu, monsieur, adieu. Tout cstflni entre noust ( Elle tra- 
verse le théâtre de droite à gauche et m diagonale, <1 laisse tom- 
ber une lettre.) 

HECTOR. 

Elle a laissé tomber une lettre... Madamo 1... madame !... 

' Ah ! elle est bien loin 1 ( Retournant la lettre dans ses doigts ; li- 
sant l'adresse.) Monsieur Anatole Ledoux. Joli nom I (Outrant la 
lettre .) Si j’étais curieux, pourtant. Tiens! c’est de l’anglais. (Li- 
sant.) My dear Anatole; Anatole of tny heurt! Quelle jolie lon- 
I gue !... signé : Evelina Legros. Comme voilà doux noms qui vont 
■ bien ensemble... Evelina... Legros. Ce doit être une Anglaise qui 
a épousé un Français. Pauvre homme! mais avec tout cela, je 
ne fais pas mes frais, moi... ( Peux dames entrent par la gauche ; 
d'autres personnages par la droite et traversent le théâtre.) Gcor- 


Fisurcz-yoïis oii'il arai('une affaire d'honneur... On s’esl K'™ qui me bit courir cl causer pendant deux heures, commo 
ngurez vous qu « ay ^ K; „„ « j’étais venu ici pour m amuser, voyons, Hector^ cherche, mon 


battu au pistolet et les deux champions so portent bien. 

HECTOR. « 

Eh bien, ça prouve quo ces messieurs ne sont pas adroits; 
voilà tout. 

CEORGINA. 

Ce n'est pas cela... Chanipcourtois, qui n’a pas do secrets 
pour moi, était un des témoins de de Cerny, et commo il savait 
que le pauvre garçon ne voulait ôtro tué, sous aucun prcloilc, 
u a substitué aux balles de plomb... des balles... 

HECTOR. 

De coton? 

CEORGINA. 

Non... do liège. 

HECTOR. 

Ab ! ah 1 ah I (/fa remontent.) 

CEORGINA. 

Surtout, uo parlez pas de cela ; vous comprenez que ai l’on 
•avait... 

HECTOR. 

Je comprends. 

ceorgina, regardant à la cantonade. 

Tiensl voilà Champcouxloisl il mochcrcho sans doute. Vous 
permettez T 

HECTOR. • 

Comment donc ! 

ENSEMBLE. 
au» de Caiiilbetsa . 

Qu’il est doux de pouvoir 
Sa quitter uni t’e mou voir ; 

Et, pourtant, d’avoir 
Du plaiair à m ravoir! 

cEoacwa. 

Aujourd’hui, le deilio 
Nous raisemblo en co jardin; 

On (o serre 1a main... 

Et l’on poursuit ton chemin. 

ItniH KSSEUSLE. 

Ceorgina tort par ta gauche, !• plan. 

SCÈNE V. 

HECTOR, EVELINA.* 

evelina, regardant autour d'elle <fun air inquiet et avec des signes 
d impatience. 

Quel supplice 1 

HECTOR. 

Voilà une petite dame qui n’a pas l’air do s’amuser. J’ai bien 
envie... 

EVELINA. 

Enfln, le voici. 

(Un jeune homme paraU à gauche , l tr plan. Evelina et lui sortent 
à droite.) 

bbctor, qui a tout eu. 

Ah! complet!... (Regardant Evelina qui parle avec animn- 


garçonl (Regardant à droite avec son lorgnon.) Encore une né- 
gressol... Ah ça, il en pleut donc?... (/tegardanf à gauche.) Je 
voudrais quelque choso dans des couleurs moins foncées. Ah !... 
voilà une petite qui parait assez jolie?... c’est-à-dire .qu’elle est 
très-jolie. Allons-y l Ûh! elle n’ost pas seule; effaçons-nous et 
suivons-la de l’œil, d’abord. (Il se cache derrière un arbre.) 

SCÈNE VI. 

HECTOR, caché , LEGROS, FLORIXK. 

( Ils entrent par la gauche.) 
lecros, àFlorine. 

Que peui-tu craindre ? j’ai autant d’intérfit quo toi à garder 
le secret... 

FLORIN!. 

Jo le crois bien, un homme marié !... Cest joli, monsieur, je 
le dirai à votre femme... 

lecros. 

Môchanto !... Voyons, Fîorine, sois raisonnable 1 

FLOBirtl. 

Non... jo no veux pas! 

LEGROS. 

Je t’aimo tant I... D’ailleurs, où pourrais-tu trouver miouiî 

FLORINS. 

Avec ça que jo suis en peine d’amouroux... et des militaires 
encore... dos hommes grades... 

hector, d part. 

Elle aime les militaires... elle est en service, c’est sûr... 

lecros. 

Ecoute, jo te donnerai uno robo de soie à carreaux et un 
châle... 

hector, quittant sa cachette et se plaçant entre Florine et Le • 
gros . 

Un châle ? En quoi, monsieur ? 

lecros, à part. 

Lo fâcheux ! f II sort par la droite en toussant pour te donner 
une contenance .) 

flOENE vu. 

HECTOR, FLORINE.** 

HECTOR. 

Comment! vous vous sauvez, mademoiselle? 

FLORINS. 

Mais, monsieur... 

HECTOR. 

Après ce que j’ai fait pour vous? après vous avoir débarrassée 
d’un homme assez audacieux pour vous offrir dos châles ?... 
Ah ! c’est do l’ingratitude 1 

FLORINS. 

Mais, monsieur, vous pourriez bien vous mfilcr do vos af- 
faires! 

HECTOR. 

Comment, mademoiselle 1 vous regrettez co monsieur? je vais 
vous le rapporter... 
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Par exemple l 

HECTOR. 

Si c’est le châle qui tous tient au cœur... 

FLORINS. 

Croyez bien, monsieur, que je ne reçois de dr'~ a»* per- 
sonne! 

hictor. 

J’en suis convaincu, mademoiselle; aussi n’ai-je p*. d’intention 
de tous en offrir... Ce que je vous offre, moi, c’ofc'. uno logo à 
r.tnibjgu pour dimancho, un souper chez TrucbU eusuito, cl 
mon cœur au dessert... 

F LO RI 51. 

Votro cœur? Ab ça! monsiour, est-co que jo vous connais, 
moi? 

iiKCTOR, à part . 

Elle a tressailli au nom de l’Ambigu ; décidément, c’est nno 
femme de chambre. Soyons civil, mais gradé, (/faut.) Mademoi- 
sellle, je m’appelle Narcisse Dunois, maréchal dos logis chef 
aux spahis, en coDgo illimité. 

FLORINS. 

«Ab! monsiour est militaire? 

HECTOR. 

Oui, ma belle. 

FLORINS. 

Monsieur redevient d’en Alger? 

HECTOR. 

J’en redeviens. Daignerez-vous me dire, à voire tour, à qui 
j’ai celui de parler? (Il lui prend la taiüe.) 

FLORINS. 

Je ne sais si je dois... 

HECTOR. 

Vous le devez. D’abord voua vous nommez Florine, un nom 
charmant ; vous avez vingt ans. 

FLOniNE. 

Dix-neuf, monsieur. 

HECTOR. 

Vous ne les paraissez pas. Vous ôtes sans doute la fille de 
quclquo richo négociant? 

FLORINS. 

Non. monsieur. 

nKCTOR. 

D’un médecin, d’un agent de change, d’un notaire?... Car 
tous avez une élégance, une distinction... 

FLORINS. 

Monsieur se trompe de beaucoup. 

HECTOR. 

En vérité ? 

FLORINE. 

Et je vais bien étonnor monsieur en lui disant que je suis tout 
simplement... femme de chambre. 

HECTOR. 

Allons donc! ce u’est pas possible. 

FLORINS. 

Jo tous assure. 

HECTOR. | 

Je reconnais bien là les joui do la fortune... Et comment so 
nomme votro maUrosse ? — Quo fait son mari? — Où dtMncure- I 
t-il ? — Quelle rue? quel numéro? quel étage? Est-co la porto j 
à droite ou la porte à gauche? 

FLORINS. 

11 u’y en a qu’une. — Mais pourquoi mo demandez-vous tout 
cela? 

HECTOR. 

Pour vous revoir, belle Florine ; car si vous pouviez lire 
dans mon cœur l’impression... 

FLORINS. 

Monsieur Narcisse!... 


t Jo crois bien qu'avec le physique de monsieur, on ne doit 
pas être en peine. 

HECTOR. 

Alors, accordcz-moi un rendez- voui. 

FLORINS. 

Comme ça? tout de suite? 

liseron. 

Mieux vaut tout do suite que jamais. 

FLORINE. 

Eh bien !... Oh t voilà monsieur Legros qui revient. (Elit se 
sauve par la gauche.) 

HECTOR. 

Je ne la quitto pas... Elle est charmante celte petite. ( Ilcourl 
après elle. Legros traverse le théâtre en te cachant la figure avec 
son foulard. Le gardien entre par le troisième plan à droite, tra- 
verse le théâtre et sort par le premier plan à gauche.) 

SCÈNE VIII 

Les Mêmes, CLÉMENCE, HECTOR. (Clémence entre par la gau- 

I che et vient s'asseoir à droite. Hector la suit.) 

Hector, ù lui-méme. 

Mademoiselle Florine... dimancho à deux heures... au jardin 
] des Plantes... devant les singes... j’y songerai... mais uo per- 
dons pas do vue cette dame. ( Hector passe devant elle et la salue. 
Clémence le regarde d’un air étonné. Il reparte et salue de «ou- 
t'eau. Clémence lui rend son salut d'un atr indécis.) 

BECIOn. 

! Vous vous portez bieo, madame? 

clcmkcb. 

Pardon, monsieur, mais jo ne me rappelle pas... 

HECTOR. 

Hector Duchemin, employé au ministère de l’intérieur. 

CLRUEKCB. 

Vous me connaissez, monsieur ? 

HECTOR. 

Non, madame. 

CtiUENCt. 

Alors, monsieur, je ne comprends pas.« 

OECTOn. 

Je vais me faire compren ne. (Il prend une chaise et va pour 
s'asseoir près de Clémence. Dès qntltsl assis, Clémence se lice.) 
Vous pteférez marcher en causant, je sais bien de votre avis... 
Voulez-vous me faiio l’honneur d’accepter mon bras? 
cUrencs. 

! Votre bras? 

HECTOR. 

Celui qui vous sera lo plus commode, madame; ils sont tous 
doux à votro service, 

CLÉMENCE. 

Ah ça, monsiour... 

HECTOR. 

Vous refusez? 

CLÉMENCE. 

Assurément. 

HECTOR. 

Pourquoi cela, madame? 

CLEMENCE. 

farce quo je no vous connais pas, monsieur. 

HECTOR. 

Jo no vou9 connais pas non plus, madame. 

CLÉMENCE. 

Alors, monsieur, io n’ai pas de raisons pour causer plus long- 
temps avec vous. (Elle tort ù gauche, troisième plan, Hector la 
suit.) 

SCÈNE IX. 


HECTOR. 

Plaît-il ? (A part.) Ah ! c'est juste I je lui ai dit que jo m’ap- 
pelais Narcisse. (Haut.) Vous hésitez? douteriez-vous do mon 
amour ? 

FLORINS. 

Dame... 

Hector, frisant sa moustache. 

Si je ne vous aimais pas, je ne vous ferais pas la cour ; nous 
autres militaires, nous avons assez d’occasions... 

FLORINS, 


LE COLONEL, DE CERN Y. f//s entrent par la droite, deuxième 
pian.) 

IE COLONEL. 

| Oui, mon cher do Ccrny, c’eût été mon douzième duel !... ça 
me faisait uu compto rond... mais lo drôle m’a refusé celto sa- 
• tisfaclion. 

CE CERNT. 

Ah ! dame ! il n’a pas osé se mesurer avec le brave colonel 
l Guérin. 
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ti colonel. 

o,! »,?L^ ob,bIe '*'» nioi * tè n’estime un homme quo quand il « 
eu au moins une affaire. El vous? 4 

O* CENNT. 

Moi aussi... moi aussi, colonel. 

LE COLONEL. 

rcnÆT TO,U nom '* , “ p« f«»»M les détails de rolre 

nu. oscbruï, mcdestemenL 

Oh ! mon Dieu !... 

tR COLONEL. 

Vous tous êtes battus à quinte pas?... 

DK CF.RNY. 

Oui... ouf... quinze ou seize. 

LR COLONEL. 

Et la main ne tous tromblail pas un peut 

DR CVRNT. 

V »*■)*»** bon- 

LB COLONEL. 

Bravo!... Ah ça, mais... votre adversaire est, ro’a-t-on dit, 
un tireur de première force. H 

• DE CBRNT. 

Ah! miment? repart.) Fichtre I Champcourtois a eu uno 
heureuse idee en chargeant... c’esi-à-dire en ne chargeant pas.- 

LB COLONEL. 

Vous avez dû entendre au moins siffler la balle à votre oreille. 
de canuT. 

Je ne fais jamais attention à ces choses-là, colonel. 

LB COLONEL. 

C’est bien!... c’est très-bien t... et vous avez gagné un peu 
dans mon esprit. ° 

DE CREAT. 

Enchanté, colonel 1... car mon vobuIo plus cher..» 

LE COLONEL. 

On l je n’aime pas ces machines-là!... oui, je vous le dis 
franchement, je ne vous aimais pas. 

n ± .... DBC8EKT. 

En vérité T 

le colonel. 

«IWSâ?* itm tou> “ <**• »**••• »° -««"'ou,.» 

DI CIRRT. 

Oh 1 c’est étonnant 1 

LE COLONEL. 

Je»ou« asais refusé la main de Mathilde... je .ou» araia 
meme flanque à la porto... vous vous en souvenez. 

DE CERNT. 

Parfaitement... parfaitement! 

LE COLONEL. 

Mais vous vous ôtes battu, et je vous ai dit : Touche* là t„. 
vous êtes mon homme... Maintenant, que vous soyez laid. ridi- 
cule et mal bâti, ça ne fait rien.,, vous me plaisez, morbleu 1 et 
vous opourerez Mathilde, ma pupille!.. A ce soir le contrat.' 

- DF. CBRNT, à part . 

C’est un boulet de Zi8, que cet hcmmo-là. (7/a sortent par U 
premier plan de gauche, Clémence rentre par le troisième p'an 
aedroue. et neuf s asseoir à gauche; Hector, qui l'a su nie sans 
en tire aperçu, disparaît un ir.rtant par le troisième plan de 
gauche, et reparaît du même côté, premier plan.) 

8 CENS X. 

CLÉMENCE, HECTOR. 
cléiencx, croyant ne plus ( Ire auteie. 

AhI... [Apercevant Hector; elle se 1ère.) 

Hector, la retenant du geste. 

Pardon, madame; il est do mon devoir do vous prévenir qu’il 
est inutile de vous donner tant de mouvement. Comme vous fo- 
rez, je ferai. [Clémence s'assied ) 

Al* i Un homme pour faire un tableau. 

6i tou» mirrhn, je marcha au»»i; 

Voo* arrêter-voua? j« m’arrête. 

Tou» ««ipyri-vout T c’ait ici 
Ou* j'aui-ds outra ttie-i-ttte... 

Du choix voua n’avei qu’ rembarra: 


Au vitra je aouicri* d’avance... 

Ainsi donc, ne vou» gJnpt pat... 

Moi, Je n’ai pat de préférence. 

Vous aimez mieui rester aiaiso? Je suis bien de votre avis. (H 
s assied.) 1 

CLÉMENCE. 

Seriez-vous assez bon , monsieur, pour me dire le motif do 
cotte persécution ? 

HECTOR. 

Il est bien simple, madame, cl bien naturel ; vous êtes char- 
mante et distinguée autant qu'on peut l’être : — j'ai des veux • 
— et je désira (aire voire connaissance. 

CLÉMENCE. 

C’cht très-flatteur pour moi , assurément ; mais si jo voulais 
me soustraire à ce désir, cela ne me sciait il pas possible? 

HECTOR. 

Si, vraiment. 

CLEMENCE. 

Ah ! (Eilc se 1ère.) 

HECTOR. • 

Daignez me dire voire nom, rotre adresso; ««, jl tou» l’or- 
donnez, jo me relira à l'instant. ’ 

eiinraci. 

Et» il no me plaît pis? 

HECTOR. 

Alors, madame, je tous simral comme Totre ombre, et, do 
celte façon, jo finirai par savoir... 

CLÉMENCE. 

Vous croyez?... Eh bien ! monsieur, je vais faire des visites. 

HECTOR. 

Je vou» attendrai à la porte, madame. 

CLÉMENCE. 

Jusqu’à demain. 

iiectoh. 

Jusqu'à après demain, s'il le faut. 

CLÉMENCE. 

Comment saurez-vous si je suis chez moi ou chez uno amie? 

HECTOR. 

Par le concierge, madame. 

CLÉMENCE. 

Jo lui donnerai Tingt francs pour qu'il so taiso, montiour. 

HECTOR. 

Et moi quarante pour qu’il parie, madame. 

CLÉMENCE. 

Alors, je lui en donnerai cent, monsieur. 

IIRCIOR. 

El moi cent einq, madame. 

CLÉMENCE. 

vous Otes donc bien riche, monsieur? 

IIEOTOR. 

, ^n 0 racMiesl0 » iMnc «. «• beaucoup d’ordre, madame,- rien do 
CLÉMENCE. 

Donner cent francs à ua concierge... 

iiiCUIR. 

Cent cinq. 

CLÉMENCE. 

Soit!... Vous appelez ça de Tordre? 

HECTOR. 

C’est ma seule dépense. 

CLÉ MINCE. 

Décidément, tous êtes un original? (M In nmtomirw. om/s 
. en root «uns éruif, «ni/ le A/rnnr. EUt t m.uj à j/vuchi.) 

HECTOR. 

Oui, madame... 

CLÉMENCE. 

Ainsi, monsieur, il faut que jo vous donne mon adre»** ou 
quo je subisse votro poursuilo jusqu’à ce quo vous l’ayez docou- 

DECTOR. 

Il y a encore pour vous uno porte de «lut, madame. 

CLÉMENCE. 

Ah ! parlez.- 

HECTOR. 
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C’est d’accepter mon Iras, on de me permettre de causer une 
heure avec roua. A ce prix, je m'engage à ue pas vous suivre. 

CLBUEXCB. 

Mais, monsieur, c'est de l’extravagance ! 

HECTOR. 

Pourquoi cela ?... Parceque vous ne mo connaissez pas... C’est 
dommage, car je gagne à être connu. Voyons, dans un bal, gst-co 

3 ne vous connaissez plus que moi le danseur qui , pendant la 
urée d’un quadrille, vous fait des variations sur la pluie, le 
beau temps et la chaleur... en vous marchant sur les pieds?... 

Connaissez vous plus que moi le bienheureux valseur à qui vous 
abandonnez votre taille fltxible, vos mains gaulées et vos épau- 
les nues?... Non, n’est-ce pas?... Kh bien! supposez que nous 
soin mes au bal et que nous dansons sur des chaises, vous en 
robe montante et moi en cravate bleue. 

clémencb, sa levant et laissant tomber ton mouchoir. 

Ah! vous poussez loin la plaisanterie, monsieur. 

HECTOR, qui a ramassé le mouchoir.. 

Elle cesseia quand vous voudrez, madame. 

CLÉMENCE. 

Le plus tôt sera le meilleur. 

niCTui. 

Tout de suite, alors... Ditcs-moi votre nom, oi... 

CLÉMENCE. 

El je serai délivrée de vous? 

HECTOR. 

Sur-le-champ. 

CLÉMF.NCR. 

Eh bien, monsieur, je m’appelle... Henriette... Berthicr. 

liseron, regardant la marque du mouchoir. 

Quelle ruo, s’il vous platt? 

clémence. 

Rue de la Madeleine. 

HECTOR. 

Quoi numéro? 

CLBXBHC8. 

K* 20... Etes-vous content? “ 


Dans le cas où vous eussiez laissé sans réponse des lettres 
pleines de convenance, je me serais détexmino, quoique h re- 
gret... 

CLÉMENCE. 

Mois vous no songez donc pas, monsieur, que je puis avoir 
un mari! 

HECTOR. 

Oh! alors, c'est différent. Si vous avez un mari... je prendrai 
des renseignements sur son compte ; Pt s’il vous rend heureuse, 
s’il est digno do vous, jo cesserai mes poursuites. 

Au : Du Luth galant. 

Sinon, madame, en ton* liens je tous suis) 

Jusqu’en enfer jusque» en Paradis ; 

En Fraaee, à l'étranger, aur la lerra atsor Fonda ; 

Oui! nouveau juif-errant, je poursuivrai ma ronde, 

D«uad je, acr voipaa, faire le tonr do monde I 
Voilà comme je tuia t (fli*.) 

CLÉMENCE. 

Tenez, monsieur, tllchons d'en finir... Tantôt , vous m’avci 
proposé, comme alternative, ou da vous dire mon nom , ou de 
vous accorder uno heuro d’entretien... Voilà trois quorts d'hiuro 
que nous causons... Continuons... et dans un quart d'heure... 

HECTOR. 

Permettez... vous avez voulu me tromper... Nous ne somme* 
plus dans les mêmes conditions. 

CLÉMENCE. 

Pardon, monsieur... mais il faut que jo dîne. 

HECTOR. 

Moi aussi, madame. 

CLÉMENCE. 

Eh bien ! alors... 

HECTOR. 

Eh bien! si nous dînions ensemble. 

CLÉMENCE. 

Plaît-il T... Tenez, monsieur, jo vais appeler le premier pas- 
sant et me mettre sous sa protêt lion. 


HECTOR. 

Très-content, madame. {Clémence fait quelques pas. Hector la 
suit.) 

clémence, te retournant. 

Comment, monsieur, encore?... malgré votre promesse? 

HECTOR. 

Oh! maintenant, madame, je serai impitoyable. 

CLÉMENCE. 

Pourquoi cela? 

HECTOR. ] 

Cest une trahison, un abus do confiance ! 

clémence. 

Expliquez-vous, monsieur. 

HECTOR. 

Vous me dites : Henriette lterthier, et votre mouchoir est 
marqué C. D. 

clémence, à part. 

Maladroite ! 

O HECTOR. 

Vous m’avouerez qu'avec la meilleure volonté du monde je 
ne puis admettre que C D soient les initiales d'Henriette Dcr- 
thier. Ce n’est pas vraisemblable. 

CLÉMENCE. 

Eh bien, oui, monsieur, je vous ai trompé. 

HECIOB. 

Pourquoi cela? 

CLÉMENCE. 

Parce que je trouve inutile do vous donner mou adresso. 

HECTOR, insistant. 

Mais pourquoi cela? 

CLÉHBNCI. 

A «juoi cela vous eût-il servi?... Vousnoserioz pas venu chez 
moi, j’imagine? 

HECTOR. 

Cela dépend, madame. 

CLÉMENCE. 

Comment, cela dépend ? 

HECTOR. 


HECTOR. 

La belle avance! demain je tuerai ce passant, ou il me tuera... 
et, en attendant, je ne voua en suivrai pas moins. 

clémence, subitement. 

Quelle idée! Pourquoi pas? (7/uuf.) Vous seriez donc bien 
heureux si nous dînions ensemble... 

HECTOR. 

Ah! madarno. 

CLÉMENCE. 

Eh bien, monsieur, j’y consens. 

hbctor, avec joie. 

Que de bontés?... Allons-nous b Madrid... 

CLÉMENCE. 

Fi donc?... 


HECTOR. 

Vous préférez dîner chez moi ? 

CLÉMENCE. 

Non, c’est chez moi que nous dînerons. 

HECTOR. 


Chez vous? 


CLÉMENCE. 

Cela vous déplaît? 

HECTOR. 

Vous do lo croyez pas t 

CLÉMENCE. 

Alors, monsieur, votre bras... J 'attends. 

HECTOR. 

Comment! tout de suite? 

CLÉMENCE. 

Ne feriez-vous l'injure d'un refus? 

HECTOR. 

Non certes... mais... 

CLtHENCB. 

Mais... quoi ? 


HECTOR. 

Jo ne suis guère en toilette. 


clémence, riant. 

Bah ! enlro amis?... et puis, n'cti-ce pas un impromptu? 
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atCTOR. 

Du moment que tous excusez... jo tais faire avancer une voi- 
lure, n’est-cu pas t 

clémbnce. 

Cest inutile, j’ai la mienne. 

11KCTOR. 

Hein? tous avez une... 

CLÉMENCE. 

Cela tou9 étonne ? 

hector. 

Nullement... Jo voulais diro: Vous n'en avez qu’une... 
cc.hhe.vce. 

J’en ai trois, monsieur. 

hector, à part. 

Mazctto t 

clémence. 

Prenez mon ombrelle. 

nscTon, ù part. 

Je ne sais plus où j’en suis, moi. 

CLÉIDCI. 

Quelle drôle do figure tous me faites! 

HECTOR. 

Moi ?... c’est la surprise... le plaisir... (<S'ez<imiiianf.) Trois 
voitures I... Et moi qui suis en cravate blouo. 

CLÉMENCE. 

Allons t votre bras. 

HECTOR. 

De quel côté allons- nous ? 

CLÉMENCE. 

Par ici. 

HECTOR. 

Vous demeurez loin? 

CLÉMENCE. 

Non... Faubourg Saint-Honoré. 

HECTOR. 

Cest un beau quartier t 

CLÉMENCE. 

Très-beau... (Ils remontent.) 

Hector, à pari. 

Quo diable ça peuî-il ôlro? C. l>... Catherine Deux... Enfin, 
nous venons bien... ( Ils sortent par la droite bras dessus, bras 
dessous, en causant familièrement. Le Monsieur endormi qui 
s’appuyait sur une chaise , tombe, pendant que le rideau baisse.) 


ACTE II. 

Uo »»lon trè*-élfg»ol. «— Etagère*. — ObjcU d’art et trou porte» ao fond.— 
Porte» latérale*. — Un piano à droite. — La porto du fond ouvre avir une 
aotichtuibr». A gauche, prêt d’ua canapé, uo petit guéridon avec de» 
jouroao»j 

SCÈNE I. 

Au lever du rideau, DEUX LAQUAIS sont à demi couches sur 
la banquette de l'antichambre, qu’on aperçoit par la porte du 
fondai ri est ouverte. On entend le bruit dune voiture; elle 
s'arrête, el la voix du cocher demande qu'on out re. 
le cocher, au dehors. 

Porte 1... plaît!... 

premier domestiqur, /wits.Mrtf raulre qui dort 
Dis donc, Pierre, voilà la voilure qui renlre. 

deuxième domestique, sans bouger. 

Cest madame. 

PREMIER DOMRVriQl'R. 

Ou monsieur. 

deuxième domvstiqcp, te levant. 

Qu’est- co que ça me fait? (lisse lèvent lentement, ouvrent 
tonte grande la porte du salon, el et rangent de chaque côté. 
Clémence et Hector paraissent. Hector donne la main avec em- 
barras à Clémence, qui a la sourire sur les lèvre*. Les domes- 
tiques s'inclinent respectueusement. Hector, visiblement troublé, 
leur rend leur salut. t 

CLÉMENCE. 

Quo faites-vous donc, monsieur? 


Hector, troublé, à part. 

Allons, bon ! voilà que jo salue les domestiques, maintenant? 
(Haut.) Madame, veuillez excuser toutes mes maladresses; 
mais celle aventure est singulière... 

clémence, tfun air moqueur. 

Singulière? mais non. Jo n’avais pas l'honneur de vous con- 
naître gje vous ai invité à dîner ; vous avez accepté... je no rois 
là rien quo de tiès-nalure). 

HECTOR. 

Ab ! pourtant, j’ai été un peu indiscrot. 

clémence, mime jeu. 

Nullement, monsieur, au contraire. 

HECTOR. 

Au contraire?... (A part. ) Elle se moque de moi, c’est évi- 
dent. 

CLÉMENCE. 

Si tous saviez le service que vous mo rendez? 

nECTOR. 

Un service? 

CLÉMENCE. 

Oui, monsieur; vous allez riro de ma simplicité, mais que 
voulez-vous? c'est une superstition d’enfance... 

HECTOR. 

Je no tous comprends pas... tout à fait. 

CLÉMENCE. 

Eh bien, monsieur, sans vous... 

HECTOR. 

Sans moi?... 1 

CLÉMENCE. 

Nous eussions été... treizo à table. 

h&ctor, tandimnf. 3 

Treizo ! nous serons donc quatorze ? 

CLÉMENCE. 

Oui, monsieur ! 

BWTnn, è part. 

Un tôle-à-lôto... è quatorze ! 

CLÉMENCE. 

Est- ce quo cela vous contrario? 

HECTOR. 

Par exempte t madame! trop heureux t... c'est-à-dire— cer 
tainement quo ça mo contrarie, moi qui espérais... 

clémence, avec un grand air. 

Voua espériez?... 

HECTOR, 

J’espérais... que noua serions davantage. 

CLÉMENCE. 

Oh ! je reçois ici une société peu nombreuse... (tris-gracieu" 
ét ment) mais choisie. 

HECTOR, saluant. 

Madame... (A part, en s'arrêtant.) Au fait, ce n’est pas pour 
moi qu’ello dit ça. 

CLÉMENCE. 

Monsieur, je vous demanderai la permission de vous quitter 
un moment... Je vais ôter mon nnnlclet. 

hector , étourdiment. 

Jo l’espère bien. 

CLÉMENCE. 

Vous ditos? 

hector, barbotant. 

Jo dis que... c’est bien naturel; mais ne l’ôlez pas pour moi, 
je vous en prio. 

CLÉMENCE. 

Hein ? 

Hector, ahuri. 

Pardon... Jo veux dire : Do grâce, mettez-vous è volro aise— 
faites comme chez vous. (Clémence rit.) Je deviens complète- 
ment idiot. ( Clémence lui fait une révérence et fait quelques pas 
vers la gauche.) 

HECTOR, s'élançant. 

Madame, permetlez-moide... (Il veut lui offrir la mainetmar - 
cke sur sa robe. Clémence pousse un petit cri.) 

HECTOR. 
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O 


Qu’est-ce donc, madarao I 

clémence, prêt de la porte . t«* plan. 
Grâce pour ma robe, monsieur? 


HECTOR. 


Oh! pardon. 
Ohf pardon... 
guéridon.) 


’jJ/j f° ,l un P as en arrière et renverse le guéridon .) 
( Clémence tort en riant pendant qu'il relève le 


clémence, à part. 


Ah ! vous mo le payer», monsieur l’indiscret. (Elle tort par 
la gauche. ) f 


SCENE II. 


I1ECTOIU 

Asseyez-vous donc, je voua en prie. 

d'ermont, s'étendant. 

Dien obligé... Ah! quelle séance, monsieur t... 

HECTOR. 

Monsieur est représentant? 

d'ermont, avec soupir. 

Oui, monsieur, du Vaucluse... Je suis né à Avignon. 
nECTon. 

Sur le pont? 

d’egmont, distrait. 

Dans la grande rue... Vous ôtes aussi représentant, mon- 
sieur ? 


HECTOR, seul. 

Ç* ****•;• cll « esl P" 1 ' 0 ' l,nl œieu* » /rrnp j.) 

Morbleu 1 A entrebleu ! Sacrebleu î Jo dois dire rouge jusqu’aux 
creilJes. Aune j/ace,) Jo le suis, et ça ne nie va pas 

bien... Je suis affreux... J’ai une barbe de Californien; et celte 
cravate, cette horrible cravate bleue... C'est elle qui est la cause 
d ° i k k-7Î^i , h ® ur9 ‘ Je n ai P 35 ^'esprit, moi, quand je suis 
mai habille. I.e fait est que je me suis conduit commo un cocher. 
J avais beau rao creuser la tôle, je n’ai pas trouvé d’autre sujet 
de conversation que son attelage, deux gris pommolOs dont j’ai 
chante les louanges sur tous les tons. 


Air : Lebtau Lycos aimait TMmirt. 

* Ab! les nobles télés I disais-je; 

Quel jarret flexible et nerveux J 
Oo voit, sous leur robe de neige. 

Courir leurs muscles vigourenxl 
Lancés dans leur course intrépide, 

La vapeur ardente et rapide 
Semble jaillir do leurs naseaux, 

0“e l’on prendrait pour deux fourneaux...» 
En un mot, j'étais plus stupide 
Que ces superbes aaimauxt 


(Regardant les meubles.) C’est très- propre, ici. A propos, chez qui 
«ui$-j e ? Chez une demoiselle? chez une femme mariés'? chez uno 
▼cuver Voyons donc si quelque indice... (Il regarde dans la 
chambre à gauche dont la porte est entrouverte.) Des rideaux do 
satin blanc doublé de rose... des fleurs... des oiseaux. C’est uno 
demoise... Ah ! mais, j’ai aperçu dans rnntichainljredoux grillons 
et trots perroquets. C’est utm veuve. (Il est arrivé à (a parte de 
droite.) Ah I mon Dieu ! m. non ! plus de doute ! Ce meuble gi- 
gantesque !... C'est une femme marie?. (CAi temps.) Après ça, c’est 
peut-être le lit de François l* r offert par le musée du Sotnmenrd. 
(Arrivé à une table uù sont des journaux.) Ah ! dns journaux ! I.a 
Sylphide, c’est uno demoiselle. Le Constitutionnel! c’est un vieux 
garçon ! Je n'y suis plus du tout ; niais que m'importe? Je suis 
ici, J’y reste, cl je dînerai, morbleu! et jo serai pleiu do gentil- 
lesses et de facéties... en redingolo cl en cravate bleue. 


SCÈNE XZX. 

HECTOR, D’ERMONT. ( D'Ermonl entre sans voir Hector ; il I 
souffle bruyamment, s'évente avec son mouchoir et vient tom- 
ber dans un fauteuil.) 

d’ermont. 

Ouf! la séance est levée! (Il se frappe les oreilles arec la paume 
de la main.) 

HECTOR. 

Ah ! ah I un des treize, sans doute. Il parait surmené. 
d’ermont. 

Je n’entends plus, je ne vois p... (Apercevant Hector.) Ah I 
cependant, j’eutrevois un monsieur. (Se levant péniblement.) Par- 
don, monsieur; je no vous avais pas remarqué. 

Hector, saluant. 

Monsieur... 

d’ermont. 

Vous désirez peut-être parler à madame d'Ermont? 
n rotor. 

Je la quitte h l'instant, monsieur, ot je l’attends... Elle va 
venir. 

d’ermont, qui avait fait un pas pour sortir , se rasseyant avec 
volupté. 

Elle va venir?... tant mieux... Je suis brisé... Monsieur, vous 
permettez? 


HECTOR. 

Pardonnez-moi, monsieur, 

i/rimont. 

Pourquoi donc n'ôlw-vous pas représentant?.. Jo le suis bien, 
moi. ( Hector le regarde étonné. J/Ermont se /cran/.) Oh ! ne 
faites pas attention, monsieur, je suis toujours comme ça quand 
je quitte la séance. 

nECTon. 

Celle-ci a été fort agitéo? 

d’ermont. 

Ah ! monsieur... moins que la sennetto du président... et au 
milieu do ce charivari, un orateur qui parlait ! qui parlait I... 

HECTOR. 

En quel sons? 

d’ermont. 

En long! monsieur, en très-long! (Hector rit très-fort. Clé- 
mence paraît au fond.) 

d’ermont. 

Ah ! tenez, voici ma femme. (Le rire d'Hector est coupé uct 
en deux.) 

HECTOR. 

Sa femme!... 

clémence, près de son mari. 

Ahl vous voilà !... 

HECTOR, saufanf. 

Co n’était pas le lit do François l" ! 


SCÈEJ3 XV. 


D’ERMONT, HECTOR, CLÉMENCE. 
clémence, à Hector. 

Pardonnez-moi, monsieur, do vous f .ire attendre... (Hector 
salue. A d' Er mont.) Mon ami , jo vous |»ré>enle monsieur... 
(ils se saluent) que je no connais pas.. (D'Ermonl regarde Hec- 
tor acte étonnement. L'embarras de celui-ci se dessine. Conti- 
nuant.) J’ai rencontré monsieur aux Tuileries... 11 a tellement 
insisté pour me fane accepter à dîner... 

d’ermont, à part. 

A dîner ! 


CLÉMENCE. 

Que j’aurais c:u manquer aux convenances en ne lui rendan* 
pas s., politesse. 


Ah! madame !... 


HECTOR. 


CLÉMENCE, d mi-toij. 

Je vous ai dit que je mo vengerais, monsieur ; je commence. 
(Llle parle bat à son mari.) 

Hector, à part. 

Il va me faire jeter par la fenêtre, c’cst sûr... (Regardant.) 
C’est haut. ' * ’ 


d’ermont, bas. 

C'est fort plaisant. (5* avançant vers Hector.) Monsieur, jo 
sois enchanté de faire votre connaissance... Douncz-vous donc 
la peine de vous asseoir. 

HECTOR. 

Monsieur.., 

d’ermont. 

Je vous en prie. 

HECTOR. 

Mais, monsieur... 

d’ermont. 

Jo l’exige. 
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un monsieur ouï suit t.fs femmes. 


nucToi». 

Comme il vous plaira, f Hector et d’Ennnnt s’asseyent 9 gau- 
che, après les petitesses d'usage.) 

u Ktoioxr, avec bonhommie. 

Vous nuirez donc les fournies, monsieur? ( Clémence se met au 
piano et joue Quelques mesures en sourdine.) 

HECTOR, avec embarras. 

Mon Dieu, monsieur... 

d’ermONT. 

Vous avez bien raison, allez. 

HECTOR. 

Plaît-il ? 

d’KPJIOXT. 

C’est quelquefois fort amusant, u'esl-co pas ? 

HECTOR. 

Monsieur, croyez bien... 

d'prmoxt. 

Commua, vous invitiez ma femme à dîner, tout do suite, sans 
2a connaît! c, sur sa bonne iniue ? 

UillOtt. 

Bîa!>... monsieur, si j arauMi que... (Même jeu de Clémence.) 
DRRMOXr. 

C’est fort aimable à vous, monsieur; et nous lâcherons do 
nêtre pas en reste de civiliie avec un chevalier si cuurio.s. 

IIICTOR. 

Encore une fois, monsieur, j'ignorais... 

a’usosT. 

Ainsi, vous nous restez h dîner ? 

HECTOR. 

Ah ! monsieur, vous com 'trouez... 

d’khmoxt. 

Comment! vous faites dis façons... Jo vois ce que c’est ; vous 
en voulez à Clémence do n avoir pus accepté votre invitation. 

HECTOR. 

Monsieur I 

h’eruoxt. 

Mais ce n’est passa faute; eile avait du monde h dîner; ce 
sera pour une autre fois. 

hector, se levant. 

Oh ! monsieur !... 

d’krhont, se levant. 

Vous ne pouvez objecter un engagement préalable, puisque 
vous faisiez à ma femme l'honneur... 

hgctor, à pur/, se levant. 

Je n'avais pas prévu ça, moi ? II me jette par 1a fenêtre... mo- 
ralement... c'est encoie plus haut, 

UN domestique, annonçant. 

Madame et mademoiselle Duprez, 

CLÉMENCE. 

Ah ! c'est Jenny, une do mes amies de pension... une demoi- 
selle à marier, monsieur... Je vais vous présenter... (U' Errnont 
va au Ua'uiif des dames annoncées.) 

HECTOR. 

Madame, vous aurez pitié... 

CLÉMENCE. 

De la pitié? Vous avez donc oublié les Tuileries, monsieur?... 
(Elle va au-devant des dames.) 

Hector, A part. 

Eh bien 1 ça va être gai pour moi. (Il passe à droite.) 

scène v. 

Lts Môme*, M— et M H# DUPRF.Z. 
ct.éhkxcr, traînant Hector par la main. 

. M p *'lames, j** vous présente mou«ii<ur que jo ne connais pag‘ 
je 1 ai e ncontre aux Tuileries. \EUc continue à voix basse; Hec- 
tor * éloigne de quelques pas .« saluant de sou mieux. Les deux 
/James se mettent à rire. D'Ermont les fuit asseoir à ouuche et 
t assied prêt (Telles.) 

Hector, à lui -même. j 

Je suis fiché de no pas être parti ce malin pour la campagne. 

le domkstiqcb, annonçant 
Monsieur et madame Chavigny. 


nrcTOR, â part. 

Ça va recommencer. (Il cherche r) s’échapper par la gavehe. 
Clémence va au drmnt de ses incités. Elle cherche Hector des 
yeux, le découvre cl descend vers lui. D Errnont coûte avec les 
nouveaux venus. ) 

Hector, à part. 

Je suis pris. (Bat, à Clémence.) Madame, je vous en supplie, 
1 ne... 

CLÉMENCE. 

C’est la peine du talion, monsieur. 

Hector, avec désespoir . 

Eh bien ! c’est bien faitl 

CLEMENCE. 

Mes bons ami?, jo vous prest-nto monsieur, que je ne ronn.i's 
pas. Je l'ai rencontré aux Tuileries, et .. ( Elle continue mut bat. 
I/eetor salue d‘un air contraint et gagne le milieu du t b cotre. 
Tous tes personnages sont d ÿ««r/i«; Hector est fusillé par 
des rcgai d* moqueurs et des rires co>> primés.) 

hector, passant à droite, et d-ins ses dents. 

Us rient! Heu ! jo rirais bien aus>i, si j’en avais envie; mais je 
n'en ai pas envie. {CAucAot/ümi-n r*.) 

hrctor, regardant de câli. 

Il est probable qu'on parlo do moi. 

ciuviont, à démène*. 

Aux Tuileries! (Il rit.) lia! ha! ha J 

iiKcron, à part. 

Qu’csl-ce que je disais 1 

D ERHüNT. 

Vous no vous asseyez pas, monsieur... monsieur?... Com- 
ment vous appelle-t-on, mon jeune ami? 

qector , arpcjxtant le théâtre. 

Hector Duchemin. 

d ' ermont . 

Ah ! c’est un nom qui vous va bien ; car, avec vos habitudes, 
on doit en fairo du chumin... Ha! ha ! ha! (On rit.) 

HEcron, se démenant. 

Je voudrais être dans un puits. 

ciuvicNr. 

Monsieur sert dans l'infantorie? 

d’ermont, riant. 

Non ! il est... arpenteur. ( Se levant et marchant derrière lui.) 
Vous suivez quelqu'un, monsieur Duchemin? (On fil.) 

HECTOR. 

Non, je regardais les tableaux. (On rit.) Qu’est-ce qu'ils ont 
rncor**? (Parcourant le salon des yeux.) Allons, bon, il n’y en 
a pas! Oh! si ou pouvait battre le rappel. (O Errnont $e rassied 
à gauche.) 

clémence, s’approchant d'Hector . 
j Eh bien ! monsiour, qu’en dites- vous? 

HECTOR. 

Madame, jo vous en prie, laissez-moi m'en aller. 

CLÉMENCE. 

1 Allons donc ! noos serions treize ! 

UECIOR. 

Alors, soyez généreuse et pardon nei-moi. (On se lève.) 

CLÉMENCE. 

Plus tard, peut-être. 

HECTOR, avec sentiment. 

Pourtant, madame, vous vous nommez Clémence. 

CLÉMENCE. 

Des jeux de mots ! Alors , vous n’ôles pas au bout. (2?l?a re- 
tourne à ses invités.) 

d'ermont, dans k fond, à ses invités. 

A propos mesdames, vous savez quo ma galerie do tableaux 
e?t cnmp'éicmont restaurée. {.-/ Hector ) \ous ôu>s amateur 
mon-u-ur Ibrhomiii? J'en ai de irés-beaux... 11 y a aurloul un 
Aibauc... Aimez-vous les Albaues?... 

HECTOR. 

Hein! Ah! pardon! les Albanes! Si j'aimo les Albanes? J’cn 
ai un superbe dans ma pendule .. Non 1 en face de ma pendule 
(A part.) Je ne sais plus ce que je dis. 

d’ermont. 

Eh bien r nous allons passer dans la galerie, eu attendant le 
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Il 


Air nout-rau <r Hervé. 

Suim-moi, jo vou* pr»p, 

V«u* rerrrt n*s laLIcaoz ; 

J’*i, (Un* ma paierie, 

Réuni tes plus b--«uz. 

TOC». 

Oui, puisqu’il nous en prie, 

Allons soir set bblraus; 

Car cette galerie 
Réunit le* pin* beaux. 

(D’Rrmemt prend te brat aux da me* Ouprex. Clé nu ne* a prit relui de 
il 11 ' Charigny. Duehemin Ut suit ave Chemg ny Arrivé» à ta parte de 
droite, Ht te font de t pohtenes pour puser. — //? . ’or revient sur tce 
par à reculent: il te préript * «tir *on chapeau, telanc* vert la porte du 
fond, et te trouve en face de SJathilJ» qui ciest d’entrer par h ijaucfu, 
SCLf-JE VI. 

HECTOR, MATHILPE. 

Mathilde , p oiissant un cri. 

Ah! 

HECTOR. 

Ciel! 


Monsieur Hector ! 


■atiut.de. 


HECTOR. 

Mathilde! vous ici!... par quoi heuroux hasard?..* 
MATHILDE. 

Et vous, monsieur? 

hectoji. em barrasté. 


Moi ? 


MATHILDE. 

Vous connaissez donc M* # d'Ermonl? 

HECTOR. 

M B# d’Ermont ?... Si jo connais M“* d'Ermont... parbleu!... 
puisque... 

■ ATIULDB. 

Depuis quand donc? 

HECTOR. 

Depuis... depuis... Chère Mathilde, que je suis heureux do 
tous revoir! 

MATHILDE. 

Vraiment t 

HECTOR. 

En doutez-vous? 

■ATHn.DE. 

Assurément, après votre conduite envers moi... 

HECTOR. 

Ma conduite? Comment ! c'est vous qui m'accusez, après 
m'avoir quitté comme vous l’avez fait? 

MATHILDE. 

Mais ma lettro vous expliquait... 

HECTOR. 

Quelle lettro? 

MATHILDE. 

Celle que je vous ai écrite le jour de mon départ. 

HECTOR. 

Je n*ai rien reçu... et que disait cctlo lettre? 

MATHILDE* 

Elle vous disait que mon tuteur lu’enlevail brusquemc^ pour 
me conduire... 

nEcron. 

A Elretat? 

MATHILDE, étonnée. 

Oui! 


Mais les bains vous ont rendue malado? 

MATHILDE. 

Justement. 

HECTOR. 

Pauvre petit ange!... Ça va mieux, dites? 

MATUILDB. 

Ça va bien, jo vous remercie. Mais, h proposée no veux plus 
quu vous mo parliez. 

HECTOR. 

Pourquoi donc? 

MATHILDt. 

Parce que je ue vous aime plus, monsieur. 

HECTOR. 

Vous ra’aimiei donc? 

MATHILDE. 

Oui, monsieur. 

HtCTOR. 

Beaucoup? 

MATHILDE. 

F h bien, oui, monsieur, beaucoup... et jo suis bien aise do 
vous le d:ro pour vous punir de no m’avoir pas su trouver. 
HECTOR. 

Vous êtes charmante ! 

MATHILDt. 

Oui, monsieur, jo suis charmante. 

HECTOR. 

Et c’est bien fait... n’est-ce pas... parce que je 6erai r-ioux 
f<ini... 

MA1II1LDB. 

Mais certainement. 

HECTOR. 

Ohl no m’accusez pas d’indiffvrence, MalhiMe; j’ai fait nour 
vous retrouver tout ce qu’un mortel peut faire. J’ai battu Paris 
b plate couture; j’ai visité tous les jardins, promenades, maga* 
sius, motiumt nls. 

Am de VoUaire cher Ninon. 

A tau* le* écho* d’â'pnlour 
Je dicii* v»tr* nam, nia elilrol 
Mai* en viio. — Et jixqu’l ce jour, 

A mes vœux le cort fut contraire; 

Mau pourquoi me le reprocher? 

Mon coeur sera des plut Gdèle*, 

Matbilde, puitqu’è vous chercher 
Mon amour vient d’uter te* aile*. 

MATHILDE. 

Monsieur Hector!... 

HECTOR. 

Ne craignez rien : jo prends tout sur moi, mt chère MalTiîlde! 
ma fommol [Il lui baise la main.) 

MATHILDE. 

Monsieur ! 

IIÊCTOR. • 

Je prends tout sur moi ! 

MATHILDE. 

On vient! (Elit se dégage virement et s’éloigne. Hector lui fait 
t«n grand salut bien cérémonieux, Mathilde y répond par une 
rirtrenee de pensionnaire. Clémence paraît à la porte de droite 
arec une femme de chambre. Elle se dirigeait vers la porte de 
gauche ; en voyant Hector et Mathilde , elle s'arrête.) 

Hector, effrayé. 

Madame d’Ermont !... je l'avais oubliée ! 

MATHILDE. 

Bonjour, ma tante. 

HECTOR, sauhmt. 

Sa tante! 


HECTOR. 

Élrelat!...Goorginal... c’est bien çat... 

MATHILDE. 

Maie, vous saviez donc?... 

nECTOR. 

Depuis ce matin seulement. Continuez... Vous disiez quo 
votre tuteur, lecolono! Guérin, vous conduisit b htreiat. 

MATUILDB. 

Oui, pour me faire prendre les bains, dans l’intérêt do ma 
famé, disait-il; et je mo portais très-bien. 

HECTOR. 


CLEMENCE. 

Bonjour, Mathilde... (A sa femme de chambre.) Tenez, vous 
trouverez les clefs de l’argenterie dans le chiffonnier. (£a femme 
de chambre tort; Clémence descend en sourûmf.) 

Hector, A part. 

Jo u'ai pas une goutte de sang dans les veines. 

set *B vxx. 

HECTOR, MATUILDB, CLÉMENCE. 

CLEMENCE. 

Ma chère Mathilde, je te présente monsieur... (Mathilde ta- 
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lue) que Je ne cornais pas. 

tUTUlLDI* 

llein ? 

HECTOR. 

Aïo !... {Clémence continue à voix bfl«e.) 

iibctor, observant les deux fcmmet. 

Madame d’Ermont rit beaucoup. Malhildo ne rit pas; ah! je 
suis bien fâché do ne pas être parti co malin pour... 

cUmrrcb. 

Vous nous boudez, monsieur T 

HECTOR. 


Mais, madame, tous voulez donc quo je sorte d’ici avec des 

cheveux blancs? 

CLftUBXCS. 

Ma nièco est jeune et crédule, monsieur, et j’ai dû la mettre 
en garde contre un poursuivant tel quo vous. 

Hector, d'un Ion colennel. 

Madame, jo déclare qu’au prii do voire acharnement l'estra- 
pade ci le chevalet n’éuient quo des jeux do société. {Clémence 
pari iT un grand éclat d) rire.) 

clémence, à Hector. 

Mais, pirdon, Monsieur... les devoirs d’uno maîtresse do nial- 
sou... (Elle salue cl remonte en riant.) Vicns-tu, Mathilde? * 
imuiLDE. 

Oui, ma tante: mais, c’cslque... il faut que je ropaaso mon 
morceau pour co soir. 

ENSEMBLE. 


i 


t 


Air: O douleur amirel (18 Travaux d’Ucrcule, final.) 


Mathilde, ù part. 


De ma couGaoce 
Dieu veut me punir, 

Et mon eepertnee 
Déjà doit (iuir. 

CLtusxca, idem. 
De ia persiiUneé 
J'ai dû le punir ; 
Pourtant, ma vengeant» 
Bientôt va finir. 


DCCIOA. 

D'une extravagance 
C'est trop me punir 
llorrible veng mes' 

Quand dois-tu finir? 

Clémence sort.) 

SCÈNE V7XX1- 

HECTOR, MATHILDE.* 

HECTOR, suivant Clémence du regard. 

Mais c’est une véritable vendetta. Cette maudite phrase me 
poursgivra donc toujours? «Je vous présenta Monsieur, quo je , 
no connais pas...» C'est affreux, ça ; car, cotte enfant, je l'aime! 
Je... {Quand Clémence est sortie, Mathilde est allée au piano sur 
le pupitre duquel est un morceau tout ouvert.— Elle reste debout 
et tou me machinalement quelques nages; puis elle tire son mou- 
choir et essaye ses larmes o la dérobée.) 

Hector, s’apercevant qu’elle pleure et s’élançant vers elle. 

Vous pleurez, Mathilde ? 

datiik.de, se cachant h tfle dans scs mains. 

Non, monsieur, je ne ploure pas. 

HECTOR, 

Quo vous a dit votre tante ? 

MATHILDE. 

Elle no nt’a rien dit, monsieur. 

nCCTOR. 

Mathilde, je vous en prie, ne me boudez pas. 

VATUlLDR. 

Je ne boude pas, monsieur, j'cUidie. (Elle continue à tourner 
les pages d’une main et à s’essuyer tes yeux de l'autre.) 

HECTOR. 

Voyons, ma bonne potite Mathilde, votre tante vous araconté... . 

MATHILDE. 

Elle no m'a rien raconté, monsieur. 

HECTOR. 

Ecoutez au moins ma justification. 

MATHILDE, s'asseyant sur le tabouret et tournant le dos au piano. ' 


Je n*ai pas le temps... 11 faut quo j’étudie. 

HECTOR. 

Celait une folie sans conséquence, une étourderie, rien do 

plus. 

MATHILDE, Se UVOnt. 

monsieur, c’est un crime. 

HECTOR. 

Un crime? 

UATU1LDB. 

Oui, monsieur, un crimo! moi qui souffrais tant la-bas do no 

pas vous voir! 

bector. 

Quoi!.». 

■ATUILDR. 

Laisscz-moi étudier. 

HECTOR, 

Pasavanl q ue vous m'ayez entendu. 

MATHILDE. 

Riais parlez donc, monsieur? ma tante m’a dit qno vous sui- 
viez toutes les femmes et quo vous les invitiez h dîner. 

HECTOR. 

Par exemple! mais ma modeste oisanco n'y suffirait pas; et 
cette accusation tombe d’elle- même. 

MATHILDE. 

Mais enfin, monsieur, vous avez invité ma tante. 

bector, embarrassé. 

Ah! votre tante... c’est différent. 

MATHILDE. 

Vous saviez donc qu'elle était ma tante? 

HECTOR, vile. 

Ilein? oui, oui! je le savais! 

MATHILDE. 

Pourquoi ne mo l’avez-vous pas dit tout de suite? 

HECTOR. 

C’est que je n’y ai pas pensé, mais jo le savais. 

MATHILDE. 

Comme vous mentez ! tout h l’heure, vous disiez quo c’était 
une étourdorio. 

Hector, se battant les flancs. 

Eh bien! oui, uno étourderie, c’en était une, après tout ; l’a- 
mour seul me l’avait fait commettre ; mais, enfin, c’en était une. 
J’av ais suivi votre tante; mais... pouvais-je lui avouer que... non, 
je no U? pouvais pas, et puis, votre tuteur, devais-je m’exposer a 
le... non, je nolo devais pas; mon amour, votre réputation... J ai 
dû mo sacrifier et me faire passer pour un étourdi qui suit les 
femmes et... qui les invite a dtner. Jo l’ai fait sans regret, c'était 
mon devoir, et, si c’ctait i» recommencer... (avec noblesse) je 
le ferais encore. (A part.) Je ne sais plus du tout co que je dis. 
matiuldb, gui a fait de grands yeux tout le temps. 

Est-ce bien vrai... tout ça? 

HECTOR, à part. 

Chère petite, ello n’a pas compris un mot. {Haut, arec senti- 
ment.) Mathilde, ce qui c>t vrai, surtout, c’est mon amour pour 
vous, mon amour, qui ne reculera devant aucun obstacle. [A 
part.) Oh! je sais ce que je dis maintenant. 

Mathilde. 

Je no demande qu’b vous croire, moi. 

^ iir.cTon, ù part. 

Je le vois bien. (Haut.) .Ma chèro Mathilde, oublions tout cela, 
et occupons-nous un peu... do nos petites affaires. Voulez-vous 
toujours être ma femme? 

MATHILDE, OVCC UH Cri. 

Ah! moü Dieu!... mais, moi aussi, j'avais oublié do vous 
dire... 

HECTOR. 

Seriez- vous mariée?... 

MATHILDE. 

Pas tout à fait. 

HECTOR. 

Comment, pas tout h fait? 

MATHILDE- 

11 m’est arrivé un malheur, depuis que je ne vous ai vu. 

HECTOR. 

Quel malheur? 

MATBILDS. 
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Jo suis devenue riche... l’hériugo d'un vieux parent. 

UKCTOn. 

Ah! je comprends... et l’on mo refusera voire main, sous 
prétexte que moi, je o'ai pas eu de... malheur. 

MATHILDE. 

Justement... on veut mo fuir? épouser un jeuno homme très* 
riche, un monsieur de Cerny. 

UEcron, à lui-mfme. 

Do Cerny... de Cerny... mais je connais co nom-là, moi. 

MATHILDE. 

Il a peur lui mon tuteur, lo colonel Gucrin, monsieur ol 
madamo Legros, cnûn tout le conseil do famille, qui doit 
dîner ici ; ils sont tous pour monsieur de Cerny et connaissent 
sans doute déjà toutes vos folies, monsieur. 

mck». 

Qu’imporlo tout cola, si vous êtes do mon cûlél 

MATHILDE. 

D'abord, moi, je ne veux pas épouser monsieur do Cerny... 
quand jo croyais que vous m'aviez oubliée, c'était encore pos- 
sible... et cependant il mo déplaçait bien .. mais maintenant, 
jo lo déteste. 

hectob. 

Chère Mathilde ! (Il lui baise fa main.) 

MATniLDB. 

J’entends des pas... c'est sans douto ma tante qui revient... 
Je vous quitte. Adieu. 

nrcTon. 

Vous m’avez pardonné? 

MATHILDE. 

Oui... mais parce que c'était ma tante... Adieu! adieu! (Elle 
lui envoie un baiser et se dirige en courant rrr* l<t droile. — 
Florine parait au fond et pense un cri. — Mathilde s'arrête sur 
lê seuil de la porte.) 

scÈriE ix. 

HECTOR, FLORINE, MATHILDE, au fond. 
nos i*b, tans voir Mathilde. 

Ahl 

nrcTOR, m retournant. 

Florine! (Jbujtanr.) Hem! hem! 

florike, etnant à lui. 

Comment, monsieur, vous m’avez suivie jusqu’ici ! 

MATUU.DS, avançant <f un pas. 

Suivie ? 

bbctor, bas à Florins. 

Veux-tu to taire T 

florine. 

Puisque c’était convenu pour dimanebo... 

HECTOR. 

Blais tais-toi donc ! 

FLORIN!. 

Devant les singes... (Apercevant Mathilde.) Tiens ! mademoi- 
selle Mathilde 1 

MATHILDE, à mi-voix. 

U parait, monsieur, que vous avez suivi Florino aussi ? 

OECTOR. 

Eh bien, oui, c’est vrai !... mais jo savais que c'était votre 
tante... (se reprenant) la tanto do votre bonne... (arec colère) la 
bonne de... 

MATHILDE. 

11 suffit, monsieur... (Elle remonte.) 

HECTOR. 

Mais je vous jure... 

MATniLDB. 

Laissez-raoi, monsieur ; je sais ce qu’il mo reste à Caire.» 
(Mathilde sort vivement.) 

ENSEMBLE. 

Aie iiuuMiiu filent. 

Nantieur, »prc« un tel outrage. 

Ici, je lo juro en ce jeur, 

Man cour, pour jamais sc dégage, 

Vous avec tué mon amour. 

nacroa, à part. 

Délai ! c'en est fait, et l’urago 
Est déchalaé sur mon amour 1 


w Jo commence 4 pndr.- c- uiuç*| 

Ceal trop de guigrun pr» >r un jour. 

ri.or.na, à part. 

Mai» vraiment il e‘t ! • i, jo gc *e, 

Qaoi! venir ici dès eu jour î 

Ile sa tendresse e'eal un gage. 

Faut qu'il ait diibletmni <i amour. 

8CEISE X. 

HECTOR, FLORINE. 

(Quand Mathilde a disparu. Hector s’avance Uniment et d'un 
air menaçant vers Florine, gui recule effrayée.) 

HECTOR. 

Florino ! 

FLORINE. 

Monsieur ? 

rector. 

Jo vais t’étrangler? 

FLORINE. 

Plaît-il ? 

nF.CTOR, très -bas. 

Je lo dis que jo vais t'étrangler... 

florins. 

Pourquoi donc ça? 

HECTOR. 

Pourquoi, servant? maladroite !... parce quo tu viens do briser 
mon bonheur et que lu dois payer la caisc... Assieds-toi là • ça 
me sera plus commode... • 

FLORINS. 

Monsieur Danois l 

HECTOR. 

Jo ne m'nppcllo pas Dunois; je m’appello Duchcmin... As- 
sieds-toi ! > r-ux-tu bien t'asseoir. (Jl l'assied sur une chaise au 
milieu du théâtre cl retrousse scs manches.) liens I il me vient 
une idée... FluriueV 


florins. 

nEcron. 

FLORINS. 


Monsieur. 

Lève-toi. 


Oui, monsieur. 

iiector, étendant la main vers la droite. 

Tous ccs po ns là sont ligués contre moi, et jo suis h leur 
metei, ma fille; ils mo tiennent, rcs gncux-là. 

FLORINE. 

Quels gueux, monsieur? 

HECTOR. 

Ça no to regardo pas... Eh bien ! je veut les tenir à mon tour. 

FLORINE. 

Mais je no comprends pas. 

HECTOR. 

Ça ne fait rien... Tuas un moyen do racheter tes jours... 
Dis-moi un mal affreux do cetto horrible famille... mon to- moi 
des choses abominables sur leur compte, et tu vivras. Elus co 
sera monstrueux, plus lu vivras. 

FLORINE. 

Mais... 

HECTOR. 

Tu vas d’abord mo livrer tous les secrets do la maîtresse. 

FLORINS. 

Mais je ne les connais pas, moi. 

HECTOR. 

Tu ne connais pas les secrets do ta maîtres:?!... Q.iYACO 
eue tu fais donc ici?... Allons, il y va de U vie, seng s-v Lien 
Cherche : lu as ciuq minutes. 

• FLORINE. 

Mais jo ne sais quo vous dire. 

HECTOR. 

Eh bien ! dis-moi tout. 

FLOUINS. 

Ali! 

EECTOB. 

Tu vois bien. 

florine, en secret. 

Co matin, comme jo serrais les robes de madame d’Erinont# 
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il est tombé do la poche do Time d'elles... 

Ur.CTOR. * 

Un portrait Y 

FLORINS. 

Non, monsieur, ano Icllic. 

HECTOR. 

La lettre d’un amant?... Tu es une honnête flllo, donne. 

FLORINB. 

La voilà... mais... 

HECTOR. 

Sois tranquille, je u’on ferai pas un bon usage. (£»ran( la lettre.) 

« A Madame Delaunoy. » Qu'est-ce que c’est que ç«, DelaunayT 

FLORINS. 

C'est un nom que madame prend b l'occasion. 

HECTOR. 

JYntends. c’cst son nom do guerre. (Ouvrant la lettre.) Li- 
ions \ ito. « M-iddino... » J 'aurais mieux aimé : Mon ang>... En- 
fla», a nr fou rien. « Madam *. i« rm«-nrx b un pauvre père de 
» fditiill dn bénir la main btniifuisinto qui... » Qu’est ce que ça 
vu..i dire? (Parcourant la lettre.) Des bons pour du bœuf et du 
mouton, dtt pains do q-atio livres et des petits souliers... 

Qu’tsi-cc que lu veux que je fi*?o do ça, imbécile? 

Fl.ii Ht. NE. uuiiDi iimiisieui 

Damot io uo faiais pas, mai... Ahljo me sou.iem d’aulro madame d'Erniont. 
chose. HEa0 ”’ 

nectea. C'«l d> goùinnl ! [Lit porlr» du fond i autre* I, un domntigue 

Tu es bien heureuse. a PP° r “ un fi*»àeau qu'il guéridon.) 

florins, bas. ^ j prétendu et tout le conseil do (amillo. 

Il y a quinze jours environ.. . c’etatl mon jour de sortie... j é- An W1 “ 1 v UECT0B . 

tais allée voir... Hector. m Jo n’y suis pas! (Jl gagne la droite.) 

Les singes? ! us üoubstiqcb, annonçant du dehors. 

florins. Monsieur et madame Legros ! (.1/. «X AJ m * Legros traversent 

Non, un do mes parent?... dc 9 auclie à draite icul en «■*«{■1 

HECTOR, entre ses dents. 


rtoniNi. 

Du tout... madame d'Erm m< lire d'uu pamlf... 

itHcion. 

Du champagne? 

florins. 

Non, monsieur, des médicaments. 

HECTOR. 

Je te dis que c’était du champagne. 

FLORINS. 

Et un gros paquet. 

HECTOR. 

Un pâté. 

FLORINS. 

Non, monsieur, de la farine *J" moutarde. 

UKCIOR. 

Je to d>3 que c’était un pâlo. 

FLORINS. 

Mais non, puisque c’était uuu femme en couches. 

BECioR, furu ux. 

Uno femme en... Tu n'es pas une honnête fille, va-t'en !... tu 
n’es plus b mon service... lu nos bon UC à tien ! 

florins, remontant. 

Dame! monsieur, je no sais pas autre chose sur le compte do 

.l'Vr.» n ..l 


C’est la mémo chose. 

FLORINS. 

Dans le faubourg du Houle. Comme je descendais l’escalier, 

J’eutcuds monter. 

Hector, enchanté. 

C'était madame d’Et mont?... Parle, parle; tu es uno hon- 
nête fuie. 

FLORINS. 

Ne voulant pas être surprise.. 

HECTOR 

Chez un de tes sing... do tes parents... je comprends ra... tu 
remontes? 

F. r INS. 

Un étage, puis deux, puis trois... J’étais tout en haut... 

II! CT OR. 

Et madame d’Ermonl montait toujours? 

FLOItiXR. 

Je mo cache alors dans un petit t renier, b côté d’une man- 
sarde. 

HECtoR, à lui-même. 

Une mansarde?... c’était un poêle... voilb mon affaire. 

Modame d'Ennonl Ira|i|>o ï lu parle, puijello louriic 1« ciel Iraînonl florin».) 
et entre. 


uëcior, lai <i Florine. 

Eh mais... c'cst eu monsieur qui l'offrait des clrfdcs co ma tir 
aux Tuileries. 

florine, 6a*. 

Oui, monsieur. 

HECTOR, bas, jXUtOJU A gauche. 

F.l la moitié de ce monsieur... je ne me trompe pas!... c’est 
'Anglaise! my <tear Anatole !... Anatole of mv heart! 

LF. DOMRSTIQL'F, toujours en dehors, dflMONÇflfU. 

Monsieur de Ccrny ! (Or l'rrvy trame an [and, dr gauchi S 
droite.) 

Hector, ù pari. 

De Ornv, b présent! l’homme aux pistolets! (Il part Jh* 
rire muet.)' la suis enchanté de ne pas êire parti co matin pour 
la campagne. 

FLORINS. 

Pourquoi donc ça ? 

HECTOR, 

J’ai b te parler... conduis-moi dans la charabro. 

florine» reculant. 

Hein? 

HECTOR. 

Dans la cave, dans la entame, où tu voudras!... Mens.... 
viens!.., tu es une honnête fille! (Il sort par la gauche en «»■ 

Fta.rinm \ 


HECTOR. 

Comme chez elle... tu regardes à travers le trou de la serrure? 

FLORINS. 

Oui, monsieur ; et qu’est-ce que je vois? 

OFXion, étonné. 

Déjà ! 

FLORINS. 

Jo vois une petito chambre et un lit bien misérables..* 
me io h, chantonnant. 

« C>it l'amour qui rend visita 
« A la pauvreté qui ni. 

FUi MX b. 

Bientôt. 

Hector, autre air. 

• Oieot&t at nuin à Tt-truilc ieuitra 
« âuapeud «ou cbàlt... 


sc:ne xi. 

CLÉMF.NCR, LF. COLONEL. M. rl M- LEGROS, DE CfltNY. 
U», et M 11 * m.I'KI.Z, M. « M-* CUAVICNÏ, Umo. 

ClIOf.UR. 

Au- des itouM^uelairsa» 

Ca contrat, en aoir 
lfa combler Tcapotr 
Et les plu» doua voeux 
Des deux amoureux... 

Ici réunit. 

Par nua auina unia. 

Bientôt pour le'ir cour 
Brillera le bonbcbr. 

CLEMENCE, Ù M " 0 LcgTOS. 

N'esl-co pas, ma chcre, que mon aventure est fort divertis- 
sante f 

RVKLIltA. 
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C’est incroyable ! 

LEGROS. 

C'est-à-dire que c’eût monstrueux I 

le colonel, ô Clémence. 

Ah çà, il est donc parti le monsieur des Tuileries? 

CLÉMEHCE. 

Grûco au ciel I 

LE COLOXIL. 

€hbien! il m’allait, moi, cet animal-là... 

évblina, avec pudeur. 

Ah I colonel, tous n’y penser, pas I 
LB CULUNUL. 

Pourqlioi ? 

M mt CltAVlC.NT. 

L u homme qui suit les femmes dans un jardin public I 

LB COLONEL. 

Eh bien I 

BYELINA. 

Qui lui offre à dîner t 

LE COLONEL. 

Après? 

LEGROS. 

l’ne femme qu’il ne connaît pas. 

LE COLONEL. 

On fait connaissance. Avant de vous avoir vu, monsieur Le- 
gros, jo no vous connaissais pas non plus; d’ailleurs j’.iimo un 
homme en dehors et carré par la base, moi... Et vous, monsieur 
do Cerny ? 

DK CERNY. 

Certainement, colonel, certainement. 

CLÉMENCE. 

Comment, monsieur, vous approuvez?... 

DE CKRNT. 

Moi, madame ? mais je trouve que c’est d’une inconvenance.*. 

LB COLONEL. 

Comment, d’une inconvenonce?... 

DK CERNT. 

Je roulais dire... 

LE COLONEL. 

Vous arei tort. 

DK CBRtIT. 

Oui, coloneL 

CLEMENCE. 

Hein? Vous vous rétractez? 

DE CBF.N Y. 

# Non pas... (A part. ) Je serai très-embarrassé. moi, dans celte 
famille -là. 

CLÉMENCE. 

Ah I voici Mathilde. 

DK CERNY. 

Ma ravissante fiancée. ( Tout le monde te lève ) 

SCENE XII. 

Les Mêmes, MATHILDK, entrant tristement. 

LE COLONEL. 

Ahl Mathilde, voilà monsieur de Cerny. 11 s’est bien battu.. . 
Vous vous marierez jeudi. (Mathilde fait de vaine efforts pour 
retenir ses larmes.) 

CLÉMENCE. 

Comment? tu pleures... 

DB CIRNT. 

Mademoiselle I 

LE COLONEL, bai. 

Taisox-vons. 

DE CERNY, OU Colonel. 

Celte émotion e«t bien naturelle, au moment do quitter pour 
toujours... [Mathilde et de Cerny remontent.) 

LE COl.ONM , bas. 

L»i<sez-moi donc tranquille; elle ne peut pas vous sentir, 
voilà tout. Je le savais ; mais que cela ne vou* inquiète pas... 
Jo ne vous donne pas... six duels pour qu’elle vous adore. 

DE CERNT. 

Six duels? 


LE COLONEL. 

Ce «era assez; mais je vais lui parler, moi. (a- Mathilde, qui 
est redescendue.) Allons, morbleu I Mathilde! quVst-cu que c s 
(armes là? Nous ne sommes donc pas un i.omtue? 

MATHILDE. 

Mais dame... 

de cerny, rLnt. 

Ha ! ha 1 colonel, il est vrai que.. . 

lk colonel, ba.*. 

Vous allez dire unebdii«e, vous .{A Mathilde gaiement. ) Sh 
tran iiill**, s’il lie le rend pas heureuse •• (portant une btleà 
de Cemy) une! deux! et voilà ! tu feras une charmante petite 
veuve. 


Ha I ha î ha t (A part.) Il est très-gai, co tuteur. 

LB COLONEL. 

Mais, occupons-nous du contrat. (On s’assied. Un domestique 
annonçant.) Mousicur Hector Duchctnm. 

Mathilde, à part. 

Lui! 


le colonel. 

Quel est donc co monsieur 9 

CLÉMENCE. 

C’est celui des Tuileries. 


TOCS. 

Bahl 


I B COLONBL. 

F.h bien ! je n’en suis pas fâc hé, nous allons rire. 


8CEKJ3 XIII. 


Les Mêmes, HECTOR. 
iikctor, du fond. 

Le conseil do famillo do mademoiselle Mathilde, s’il vous 
plaît? 

lk colonel. 

C’est ici, monsieur. 

Hector, descendant entre les deux groupes et saluant. 
Mesdames et messieurs, j'aime madeinoÎM île Mathilde; j’en 
suis aimé. . . (mouvement) et je viens vous demander sa m«iu. 
toi». 

Hoin! 

LEGROS* 

La main de... 


Évelina, riant 

Ha I ha 1 ha ! c'est un peu fort. 

DE CERNT. 

Un hommo sans position l 

lecros, qui est debout . 

Sans consistance! 


Ual ba! ha! 


le colonel, riant. 


HECTOR. 

Vous me direz que jo no sms pas riche : c’est vrai... Mais 
enfin, j’ai une modeste aisance. ( 4n colonel.) Je puis offrir à 
ma femme une exifcieuce confortable.. . je puis mémo lui don- 
ner d-s châles et des robes dt soie... unies ou à carreaux... (Plus 
fort.) Ou à carreaux I 

lecros, à part, examinant Hector. 

Ah I mon Dieu I mais c'est mon homme dos Tuilerios I 

LB COLONEL. 

Pourquoi me dites-vous cela, monsieur ? 

HECTOR. 

Je vous le dis à vous, comme jo le dirais (jetant un coup d'œil 
(1 Legros J à un autre. 

legros, d part. 

Ce coup d’œil américain.. . Il m’a reconnu ! (H remonte.) 

lk colonel. 

Ah çà, monsieur... 

HECTOR. 

Monsiour... 

LE COLONEL. 

Vous croyez donc que nous allons jeter nin pupille à la lôtedu 
premier venu, d’un coureur, d’un litn-rliu?... ht les mœurs?. . 
nt'croR, coutinurint. 

Vous me direz aussi que j’ai la manie do suivra les femmes... 
C’est encore vrai; (alla ut à de Cerny, qui est debout) mais jo ne 
les suis jamais jusqu'à Lirtlut. 
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lb colonel, à part, te levant. 

Etretatl 

hkctor, crianî dans l'oreille de Cerny. 

Etrctat ! 

LE colonel, impatienté. 

Eh bien! & quoi ça rime-t-il co quo vous mo dites là t 

- HECTOR. 

Etre (al?... ça rime h Georgina. 

lb colonel, <2 part. 
ii r .mnaU Georgina... Diable! 

HECTOR. 

Ça rime mal... mais enfin... 

LB COLONEL. 

Enfin, enfin... Monsieur, pourquoi me diles-vous ça, h moi? 

UBCIOR. 

Il faut bien quo jo le dno à quelqu’un. (Continuant.) Voilà 
pour mes défauts... Mais j’ai aussi des qualités. D’abord, je suis 
très- prudent. Je compromets parfois les femmes ; mais je nome 
compromets jamais.,. [A Legros.) Jamais je n’ai signé de pro- 
messe do mariage, moi, monsieur, jamais I* 


HECTOR. 

Ma tante... 

clémence. 

Ma tante !... Oh ! pas encore, monsieur... J’espère que vous 
voudrez bien mo consulter, moi. (Tout le monde :c lève cl forme 
des groupes au fond.) 

uccroR. 

Oh ! vous, c’cst inutile. 

CLÉMENCE. 

Plaît-il? 

HECTOR. 

Puisquo vous consentez. 

CLEMENCE. 

Mot? 

UECTOR. 

Sans doute. 


Mais non. 
Mais si. 


CLEMENCE. 

HECTOR. 


LECROS. 

Mais, moi non plus, monsieur, moi non plus! 

le colonel, à part. 

Georgina lui a tout conté!... Fichtre!... 

hector, entre de Cernyet le Colonel. 

Ensuite, je suis très-discret... et si le hasard fait tomber dans 
mes mains des papiers compromettants, (à de Cemy) jo m'em- 
presse do los roniire à leur propriétaire. (Jl glisse le papier au 
co/oneh) 

DE CERNT. 

J h bien ! qu'ost-co que ça me fait ? 

hector, retournant entre Legros et ta femme. 

Je disais quo si le hasard fait tomber dans mes mains des pa- 
piers compromettants, je m’empresse do los rendra à leur pro- 
priétaire. [Jl glisse la lettre à M mt Legros.) 

LECROS. 

J’en suis convaincu. 

évelina , à part. 

Ciell la lettre que j’ai perdue aux Tuileries. ( Elle remonte.) 

HECTOR. 

Sans réclamer la récompense honnête. Et (ntt Colonel) enfin, 
jo suis bravo comme Turenno... je mo bals souvent... jo me 
suismeore battu hier... c'est Champcourtois qui a chargé les 
pistolets. 

de cernt, ou» est remonté au milieu, à part. 

Aïol * 

iiECTon, à AI** Le g rot. 

Champcouitois!... notre ami Chnmpcourlois! 

lecuos, à sa femme. 

Tu connais monsieur Cliampcourlois?... Qu’est-co que c’est 
quo monsieur Champcour lois! 

uiiCTuK, pris de de Cerny. 

Voilà un homme qui charge un pistolet comme. • 

DE CERNT, bas. 

Monsiour... 

Hector, à mi-voix. 

Comme on ne le charge pas. 

DE CERNT, bas. 

Jo vousonprio, silence! (Jl s’éloigne peu àpiu, et disparaît à 
droite.) 

HECTOR. 

Maintenant que j’ai donné au conseil do famille h carte do 
mes qualités oi de mes défauts, je le prie do vouloir bien pren- 
dre en considération ma demande ou mariage, et de délibérer... 
tout de suite. J’att* nds la réponse : Monsieur Hector Ducliomin, 
chez monsieur d'Ermont, dans lo pieinicr fauteuil û main gau- 
rho. (Jl va s’asseoir à droite.) 


Diable l 
Fichlro! 


LEonos, à part. 
le colonel, à part. 
Évcit.vi, à port. 


Il a mon sccrot 1 

cu.ubnce, se levant» 
Monsieur Du. Iicmin... 


clémence. 

Mais non. 

HECTOR. 

C’est comme ça... Alors, je prierai niadamo Dolaunoy de 
parler pour moi. 

clémence, étonnée . 

Vous connaissez madame Delaunay? 

HECTOR. 

Oui, madame... depuis ce matin. 

clémence. 

Et si elle refuse de vous servir... quo ferez-vous? 

HECTOR. 

Alors, madame, jo dirai tout! 

CLÉMENCB. 

Quoi donc? 

urctor. 

Tout, vous dis-je 1 

clémence. 

Mais cncoro... 

nECTOR. 

Eh bien, madame, je dirai qu’elle donne en cachette des pains 
do quatre livres et des petits souliers. 

clémence. 

Quoi! vous savez?... 

nECTOR. 

Je dirai quo, chaque soir, elle va porter, furtivement, aux 
pauvres honteux des consolations et do l’argent. Je dirai que 
fous lo cachemire de la femme élégante et moudainc, cllo cache * 
les ailes d'un ango... la malheureusot 
clémence. 

Monsieur!... 


HECTOR. 

Oui, jo la forai connaître, et tout Paris chantera ses louanges. 
Et co sera bien fait. 

Air «fa IM 11 » Cerein. 

C«r je dirait devant ton», je le jure : 

Or* * In malheur eut tir» «an trésor. 

Elle vendit u plut riche parure 
Pour soulager ceux qui souffraient encor. 

Tons les secrets de celte âme ai bonne. 

Pouvez-vous bien y Bonger tant frémir T 
Ne seront plus un secret pour personne. 

Car moi je veux 1a forcer a rougir, 

Oui, moi je veux la forcer â rougtr. 

CLÉMENCE. 

AhI vous me comprenez trop bien pour pouvoir me trahir. 
(Haut.) Mes amis, jo vous présente monsieur... 

d’brmont, entrant. 

Que tu ne connais pas? [On rit.) 

CLÉMENCE. 

Si... quo jo connais bien, et qui est digne de notre petite Ma- 
thilde. 


Ah! (Mouvement») 
Quel bonhour 1 


TOUS. 

Mathilde.* 
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. nrcTon. 

Ahimadamo! * • 

LEGROS. 

Du moment que madame d'Ermontlo désire, jo conîons. 

KVELINA. 

Moi aussi. 

LR COLOrtRL. 

Moi aus... Mais, sacrebleu! et monsieur de Cerny? 

LEGROS. 

Tiens ! où est-il donc? ( Tout le monde cherche des yeux de 
Cerny, qui doit avoir disparu sans être vu de personne, même du 
public.) 

LB COLONEL. 

11 a 016!.. . Eh bien, faims mieux ça!... .l'avais beau faire, U 
no m’allait pas, cet animal-là F 

HECTOR. 

Et mol, colonel, tous vais- je ? 

le colonel, lui serrant la main. 

Comme un gant. 

d’brmoîit, étonné. 

Mata, qu’est -co qnotout cela veut dire? 

rtÉUEXCE. 

Cela veut dire, mon ami, que, si vous y consentez, monsieur 
épuuso notre chère enfant. 

d'brmo&t. 

Oh r mol, je ne fais jamais d’opposition... Jo vote toujours avec 
la majorité 1 

HECTOR. 

C’obI très-bien, ça. (Il balte la main de HalhilJc.) 

■ATIIILDB. 

Mai,, dwormtU, «au, n« luinez plus... 

HfCTOR, 

fioul... CoM tous qui aie suivrez, n La femme doit suivre ! 


» son mari partout, n Article 214 du Code civiL 

Air tujurrou d'Ileni. 

Tout, ici-bas, mit quelque choie. 

Et celte loi, chacun la suit. 

Le papillon suit le rose 
Et l'aurore suit U nuit. 

• Le soleil, comme 1a lune. 

Suit exactement son cours ; 

L'intrigant cnit U fortune. 

Et Ica jours suivent les jours. 

L*4l<^aat« suit la mode; 

L’hirondrir suit le printemps; 

Les juges suivent le code ; 

L’erage sait le bseu temps. 

Partout.de mime qu'en Fiance, 

Le mouton suit ses pareils, 
liai*, e* qu'on suit de prdfdrcnM, 

Ce sont les mauvais eonaeila. 

Le châtiment toit la crime; 

L« Soldai suit son drapeau ; 

Maintenant, je auis la nue 
Comme un p<ttr‘ suit son troupeau. 
Puisqu’il faut, à ta rende, 

8ui ws dlerocllemeat, 

Pour qun la foule abonde 
Dana notre mon u ment, 

Messieurs, c'est le moment, 

Suives le mouvement, 

Suives, suives le monde, 

caoRtm. 

Puisqu'il faut, à la ronde, et& 




d’ Inverti 1 * 6 0 _ r 


Parla.— ïyp. de il* 1 P* Dender Uupré, me Saint-Louis, 46, as LIarnW- 
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Acte premier. 


La scène s» passe à Cripy\ chez Valentin: 


Salon. — Portes au fond cl des deux côtés. — A ganche, une chaise 
loueur, ou une causeuse. — Au milieu, une petite table ronde. — 
A droite, uo petit bureau. 

SciXX L 

VALÉRIE, OLYMPB, HENRI, VALENTIN. 

(Au lever du rideau, Valérie est assiscà côté d Olympe qui brode, 
et Henri est appuyé sur la causeuse. — Valentin est assis du côté 
opposé devant son bureau. — Un domestique entre portant un 
plateau chargé d'un déjeûner au chocolat; il le place devant Va- 
lentin. 

olympe se leve et va secouer Valentin qui dort. 

Valentiu !... Valentin I... 


- - 

♦ VALENTIN, éveillé en sursaut. 

Heinf... Qui cst-co qui sonne? 

HENRI, riant et tenant s'asseoir à côté de sa femme. 

Quel dormeur I... môme à tablo!... scrais-lu de la famille de 
la Bello-au-bois-dormant? 

Valérie, riant aussi. 

Voilà huit jours quo nous sommes chez vous, et je ne vous 
ai pas encore vu complètement éveillé... Pourquoi doue dormez- 
vous toujours? 

VALENTIN, baillant. 

Parceque je no dors jamais. 

olympe, qui est allée s’asseoir et broder devant la table du milieu. 
Quel paradoxe! 

VALENTIN. 

Ose dire le contraire... depuis trois mois, je suis le médecin 
lo plus malheureux du département de l'Oise... mes malades 
courent après moi toute la jouruée, et me font courir après eux 
toute la nuit. 

VALÉRIE. 

Quel métier faites-vous là, cher cousinî 
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valentin, se faunt. 

Eh! le mieD, pâtbleu!... c'est bien ce dont j’enraçe !... moi, 
paresseux par nature, moi qui ne suis heureux qu au coin de 
mon feu, avec ma Teste et mes pantoufles, j'ai le malheur d'a- 
voir la plus nombreuse clientèle... 

BSNM. 

Plains-toi doncl 

VALENTIN. 

Oui, je me plains 1... je m’étais retiré à Crépy... une ville pai- 
sible... douée des plus saines conditions hygiéniques... et je 
devais y trouver le calme.;. Pendant cinq ans, je coule des jours 
filés d’amour légitime et de paresse... Et voilà que tout-à-coup 
une réputation immense, inouïe, vient m’assaillir... mon nom 
ignoré vole de bouche en bouche, tous les invalides du canton 
sonnent à ma porte, et chaque jour i’éreinte deux chevaux... 
sans me compter... pour le plus grand soulagement de l’huma- 
nité. 

VALÉRIE. 

Cela prouve tout votre mérite. 

VALENTIN. 

Mais je n'en ei pas!... Je n’on ai pas I... jo no cesse de le ré- 
péter! tous mes imbéciles de clients!... liais hast I... plus je leur 
crie que je 6uis un àne... plus ils prônent que je suis un aigle !.. . 
Jusque dans les journaux du département... où l’on donno mon 
adresse... où l’on publie mes cures merveilleuses... (Prenant un 
journal sur la table.) Tenez... lisez le numéro d’aujourd’hui ... 
(Lisant.) • Le célébré docteur Valentin Bonamy, la providence do 
• notre arrondissement, fier de consacrer sa science aux malheu- 
■ reux, s’est décidé à leur donner des consultations gratui- 
« les... et des bouillons à domicile. » 

oltmcb, se levant et lui serrant la main d'un air attendri. 
Obi c’est bien, cela, mon ami... 

VALENTIN. 

Mais non, mais non... ça n’est pas!... il me pleuvrait des mil- 
liers do malades... gratuits I... Jo vais écrire à cet infâme pana* 
pblélairo... (H va au bureau.) 

OLTMPB. 

Valentin!... tu vas to fàire des ennemis... 

VALENTIN. 

Voilà ton éternel refrain!... C’estaveccela que lu mo retiens... 
que je n’al plus une minute do repos... quo tu me fais quitter 
ma table quand je dîne, la rivière quand je pèche, et mon lit 
quand jo dorsl... Jo suis rompu, éreinté, exténue I mon cabinet 
no désemplit pas... cl ma sonnette a résolu lo problème du mou- 
vement perpétuel. 

(On entend sonner à gauche). 

Eli! tenez... justement... un client I 

OLYMPE. 

Un malheureux qui soufTre... 

VALENTIN. 

Qui souffre !... et moi donc... je n'ai pas déjeûné... 

OLtmpb, l'arrêtant au moment où il s'apprête a manger. 

Oh I lu ne peux le laisser à la porte. 

VALENTIN. 

Mais mon chocolat I 

(On tonne encore.) 

OLTMPB. 

On l’accuserait d’inhumanité. 

valentin, jetant sa serviette avec rage. 

Sapristi ! sonnette du diable I 
(On sonne toujours.) 

Mais il va la casser 1... On y va, morbleu I on y va I.» * 

(Il entre rapidement à gauche.) 


HENRI, OLYMPE, VALÉRIE. 
olympe, riant. 

Ual bal bal... 

VALÉRIE. 

Comment !... tu ris? 

HENRI. 

lorsque ce pauvre Valentin semblo à l'agonie... 
olympe. 

Si vous saviez... ah! ahl ahl... 


HENRI. 

Parlez. 

OLYMPE. 

Ces malades 1... bal bal ha!... 

VALÉRIE. 

Eh bien?... 

OLYMPE. 

C’est à moi qu’il les doit. 

HENRI. , 

A vous !... 

VALÉRIE. 

Mais pourquoi?... 

OLYMPE. 

Parco que je veux aller à Paris. 

HENRI. 

Expliquez-vous plus clairement. 

OLYMPE. 

Volontiers... Vous le savez, j’ai le plus vif désir d’habiter 
Paris, do connaître enfin ce monde do plaisirs et de fêtes, d'al- 
ler chaque soir à l’Opéra, aux Italiens, au concert... Valentin 
s’y refuse ; mais ce que femme veut... 

HENRI. 

Lo diable le lui donne... ob! jo devine maintenant... Ces ré- 
clames de journaux ?... 

OLYMPE. 

C’est moi qui les paie.... 

VALÉRIE. 

Ces visites nuit et jour?... 

OLYMPE. 

C’est encore moi qui les fais recruter... j’ai juré do lui faire 
prendre la province en horreur, et de l'entraîner à Paris... Chut I 
le voici... 


HENRI, VALENTIN, OLYMPE, VALÉRIE. 
valentin, à la cantonnade et venant Je gauche. 

Allez au diable I... 

VALÉRIE. 

Quelle colère I 

VALENTIN. 

Ile déranger pour rien... uno maladie ridicule!... (A Jlcnri.) 
Un abus de poires et de raisins. C’est encore Hermès qui m'a 
envoyé celui-là. 

OLYMPE. 

Pauvre Hermès !... quel zèle pour toi I... tu es son Dieu, son 
docteur, comme il dit avec orgueil. 

VALENTIN. 

Oui. son docteur, pour lequel il fait chaque jour, malgré 
moi, dans nos environs uno véritable chasse aux malades. 

Air Se l Ecu d* lix f remet. 

Point de pic . de ibiirntUimc’, 

Qui pniiic Mlffff il wm yen*; 

Il a iaitoe »f*c fanitirae, 

Tort», liticiU, bowni, fonlteai. 

Tout «rillo--. jaequ'aui chien* tatlcut. 

Ifcneèt nr CCNill point é’obude*, 

Pt, *i je Ici c*ile injoard'bui. 

SI* mi'-i'-n bientôt, grâce ■ lai, 

Drticvdr* U cour de* Blradcs! 

OLTMPB. 

Cest vrai... il tombe en arrêt sur toutos les ûèvre* du can- 
ton. 

VALENTIN. 

Et il me les rapporte... c’est mon bourreau!... Hermès n’a 
que deux passions : la médocino et moi-même... moi, l'incar- 
nation d'Esculape à scs yeux ! 

OLTMPE. 

Que no vas-tu à Paris ?... tous tos ennuis cesseraient. 

VALERIE. 

Oui, que n’allez-vous à Paris ? 

valentin, assis devant son bureau et essayant de déjeûner. 

Mais, aller à Paris 1... me lancer au milieu de ces avalan- 
ches d'omnibus qui vous rompent la tète, de ce délugo do 
badauds qui vous écrasent les pieds I... aller à Paris! dans 
cette ville maudite ou l’on se couche le matin, où l’on se lève 
le soir, où l’asphalte a remplacé le gazon, et où le gaz hydre- 
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gène détrôno io soleil!... allons donc! j’y ai suivi pendant cinq 
ans mes cour» de clinique et d'amphithéâtre... on ne m'y re- 
prendra plus!... si du moins Henri s'y trouvait!..* 

HENRI, assis sur la causeuse. 

Moi I... lo ciel m'en garde I 

oLYMt'ti brode a la table du milieu, ainsi que Valérie. 

Paris, cependant, vous offrait un brillant avenir... secrétaire 
d’un député, du baron Delussan, la carrière diplomatique s'ou- 
vrait devant vous... 


Lorsque 1830 vint, Il y a six mois, emporter mes espérances 
avee mon protecteur, monsieur de Lussan e’est éloigné du 
monde politique, si bien même que je n*ai pu loi annoncer en- 
core mon mariage, et désormais jo renonce à tout pour ne 
m'occuper que du bonheur de ma chère Valérie. (/I s'est levé 
et vient prendre la main de Valérie, assise à la table du milieu .) 

VALÉRIE. 

Et je t'approuve... tu as raison, Henri. 

valentin se levé, ta serviette à la main. 

Tuas tort, ton protecteur, monsieur de Lussan, vient de si- 
gner sa paix avec la nouvelle cour, en acceptant un fauteuil 
au Luxembourg... fais comme lui, ne boude plus, et reprends 
la roule de la capitale, Valérie en sera enchantée. 

Henri, vivement et lui faisant des signes. 

Y penses-tu?... Valérie serait malheureuse au contraire; 
pour elle, Paris serait un enfer!... partout, le bruit, l'éclat, le 
vertige!... des (êtes qui séparent, uns bais qui fatiguent, des 
réceptions qui tuent, des femmes mariées dont on n’a jamais 
connu l'époux, et des maris auxquels on ne connaît quo trop 
de fouîmes I 

OLYMPE. 

Quel tableau! 

VALÉRIE 

Oh 1 nous n'irons pas!... parlons pour l'Italie, comme lu le 
veux. 

VALENTIN. 

Quello folie!... à votre place, cousine, jo no voudrais pas... 
iienri, a'-ec humeur et redoublant set signes. 

C’est bien... assez... (A Valérie.) Va mettre ton châle, ton 
chapeau... nous terminerons nos acquisitions... jo veux partir 
demain, (i part.) Je ne serai tranquille qu'à Rome. 


ENSEMBLE. 


Air d« U Pt 

HENRI. 

Il ni prudent que je torle 
Pour fuir un fii lunat trie ; 

Ali ! que leduHtie »Vai|ioft*, 
Peut-il perler de Perle î 
OLYMPE. 

pMurqaoi » «Bt-ll <|uV!l« fort* 

Sent feeulrr eee •«!»? 
tertre il feui que Je l'experte I 

Je tcu *Ucr A Parie ! 

(Elles sorte 


i ef Auvergne. 

VALERIE. 

Parie, eu son... que ■Nmpirto, 
Si le bonNror no«< auurit ? 
NWi-il doue pae oè l'apforte 
L'axuur prêt de mou mari * 
VALENTIN. 

Pourquoi reat-ii qve'l» eorleT 
PiHarquoi .eut-il fuir Pere T 
Quel carectire!... ile'ee^orte 
C-jowe ni ri meillenre ».i», 

par la droite.) 


SCÈNE XV. 

HENRI, VALENTIN. 

(Valentin vient se remettre à son bureau pour déjeûner). 
iienri, rarrétant. 

Sais-tu que tu es l'ami lo plus insupportable, le plus mais 
ladroit? N’as-tu pas vu mis signes? </* te fores a se Lier.) 
VALENTIN. 

Si fait... mais je ne les ai pas compris... Jo ne suis ni un dis- 
ciple de l'abbé Sicard, ni un employé du télégraphe, (fl fait un 
mou tentent pour aller déjeuner). 

iienri, le retenant. 

Rends-moi un service... N'engage jamais Valérie à venir à 
Paris. 

VALENTIN- 

Pourquoi ?... Pourquoi ne pas y mener ta femme? 

henm, après avoir regardé. 

Cest que je crains d’en rencontrer «ne autre. 

VALENTIN, surpris. 

Bu h ah! c’est... Diable I jo comprends la télégraphe muin- 

tttMBt. 


HENRI. 

Oui, mon cher Valentin, quelques années avant mon mariage 
j'avais rencontré dan* le moudo une jeune veuve, et jespéraig 
avoir trouvé dans son amour un éternel bonheur... buijs son ca* 
raclère impérieux me lit réfléchir... je fus effrayé do l’étrange 
influence que je subissais. 

VALENTIN. 

11 y a do quoi, un tyran dotjacstiquol oh ! (Chantant.) Guerre 
aux tyrans 1... 

HENRI. 

Ecoute-mol donc... Forcé de partir pour les colonies, je me 
trouvai séparé de celle qui avait tant d'empire sur moi... et j’ap- 
pris que, sollicitée par sa famille, elle s'était mariée pendant 
mon voyage. 

VALENTIN. 

Mariée 1... comme loti... dès-lors, plus do dangers. 

HENRI. 

Mille fois plus, au contraire... il s’agit du repos de mon mé- 
nage qu’un éclat compromettrait. 

VALENTIN. 

Et lo nom de cette situation délicate? 

HENRI. 

Oh I j’ose à peine te le dire... c’était.., 

VALENTIN. 

Silence, la femme. 

sc È 2 je v. 

LES MÊMES, OLYMPE. 
olympe, elle etxtre de droite, 

Valérie est prèle. .. 

HENRI. 

Je cours la rejoindre... 

VALENTIN, bas. 

Tu me diras le nom plus tard. 

HENRI, bas. 

Oui... mais pas un mol à Olympe... 

valentin, de même, 

Obi je suis tout mystère pour elle I 

(Henri sort par la droite .) 

OLYMPE. 

Qu’esl-ce que vous complotiez là tout bas? 

VALENTIN. 

Rien, chère amie, rien... Henri tno rappelait que je n’ai pas 
encore déjeuné, et je vais... Quel est ce bruit? 

iiermés, au dehors, à gauche. 

Venez, monsieur, venez. 

OLYMPE. 

C’est la voix d'Hermès... 

VALENTih, courant au fond à gauche. 

Il m'amène encore un malade 1 ... Et mon chocolat I... Je n’y 
suis pas!... dis que je n’y suis pas. (Il relaient pour déjeuner.) 
OLYMPE. 

U est Uop tard... les voici... 

SCÈNE VI. 

ADRIEN, HERMÈS, OLYMPE, VALENTIN. 

HERMts un parapluie et un livre à la main. # 
Entrez, monsieur, outrez.... mon docteur est chez lui.... lo 
voici. 

OLYMPE, à part. 

Quel air radieux !... Hermès a fait bonne chasse. 

HERMÈS, a part, avec joie. 

Encore un ! 

ADRIEN. 

Je suis confus de vous déranger, monsieur... pendant quo 
nous relayions à la poste, ma soeur a été prise d’un évanouis- 
sement subit qui nous a fort effrayés. 

valentin, qui essaie de déjeuner. 

Très bien, très bien... j'v cours... mais je suis à jrfln... souf- 
frez... (A Olympe qui a porté le chocolat dans la piece à droite.) 
Et mon chocolat? 

OLYMPE. 

Il était froid. 
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TALENT IN, à mi-VOir. 

Je l'alaie mieux froid que pas du tout. 

OLYMPE. 

Oh ! mon ami, une damo évanouie... 

VALENTIN. 

Mais moi aussi je vais m'évanouir. Ah f Jaunit plus IM fait 
d’aller moi-mémc... (U remonte la scène, le baron etitfv avec Hé- 
lène.) 

scène vu. 

HERMÈS, ADRIEN, HÉLÈNE, LE BARON, 
VALENTIN, OLYMPE. 

(Ils viennent de gauche.) 

Le BARON, donnant le bras à Hélène. 

Restez, docteur... cc n’est tien... (Hélène s'assied sur la cau- 
seuse ù gauche.) 

VALENTIN, à part. 

Ma foit... tant mieux pour moi. (Haut.) Madame se trouve f... 

HÉLÈNE. 

Mieux... merci... quelques minutes de repos... si vous le 
permettez... 

olympe. 

C’est nous faire plaisir. 

VALENTIN, à part. , 

Oh I plaisir... 

LE BARON. 

Je le disais bien... ce n’était qu’un simple étourdissement... 
madame y est fort sujette duputs quelque temps... (Montrant 
Hermès.) Mais monsieur avait eu la bonté do pun»uauer à ma- 
dame la baronne que cet accident pouvait devenir gravo. 
olympe, à part. 

J’en étais sûre. 

VALENTIN, à part. 

Ça ne pouvait pas manquer. 

iiermès, très-praremrnt. 

Syncope prolongée... symptômes alarmants... 

valentin, vivement • 

Qui ont eu peur du médecin... Madame est entièrement to- 
mbe... et la distraction du voyage achèvera la guérison. 

Hélène, se levant. 

En effet, je me sons mieux... et nous pouvons continuer no- 
tre route vers Paris. 

ADRIEN. 

C’est peut-être imprudent, ma sœur. 

HERMÈS. 

Les rechutes sont mor: elles. 

VALENTIN, à part. 

Il ne sc taira pas, ce mauvais carabin I 

LE BARON. 

Sans doute ; mais nous craignons do vous gêner... ( Montrant 
Hrrmts.) Monsieur nous a dit que vous attendiez des étran- 
gers... 

OLYMPE. 

Des étrangers 1... non pas... des amis, au contraire. 

VALENTIN, à part. 

Est-ce qu’elle va les retenir? 

olympe. 

De bons parents... l’ancien secrétaire d'un député.., du ba- 
ron do Lossan... 

LE BARON. 

L’ancien secrétaire... Henri d’Aubigny I 
Hélène, à part. 

llenri I 

OLYMPE. 

Vous le connaissez? 

ADRIEN, rienl. 

Monsieur le baron est précisément lo baron de Lussan. 

OLYMPE. 

Oh quel bonheur! qu’IIenri sera content... il ne parle de 
vous qu’avec reconnaissance... vous étiez son patron, son pro- 
tecteur... 

Ut BARON. 

Dite* plus... son ami... et je le suis encore... bien que de- 
puis notre séparation je n’aie revu aucune nouvelle do lui. 


OLYMPE. 

Prouvcz-lui donc celle amitié, monsieur... restez avec nous. 

VALENTIN, à part. 

Elle va loger mes malades. 

_ OLYMPE. 

Déjeunes avec Henri. 

VALENTIN, à part. 

Elle va les nourrir 1 

OLYMPE. 

Grondez sa paresse, ctsi vous luirafusczson pardon, je suis 
sûre que sa femme l’obtiendra. 

HÉLÈNE, tressaillant. 

Sa femmol... monsieur Henri d’Aubigny, marié!... 

,, LE BARON. 

Marié I 

olympe, ou baron. 

Avec la fillo d’un de vos anciens collègues, monsieur Mer- 
ville, député des colonies... 

• ADRIEN. 

Mademoiselle Valérie?... U plus jolie créole I... 

OLYMPE. 

Justement... 


LE BARON. 

Une jeune fille-charmante... madame la baronne l’avait prise 
en grande affection... Eli bien, qu'avez-vous donc uni obère 
amio? 

HÉLÈNE, qui a pâli. 

Rien... ce n’est rien... 

VALENTIN, à part. 

Allons, bien, la voilà malade à présent. 

HERMÈS. 

Voilà la crise que je prévoyais... une petite saignée... (Il 
tire une lancette tf un itm ; chacun s'empresse autour d'Hélène.) 
un domestique, mirant par le fond. 

La berline de monsieur le baron est prèle. 

LE BARON. 

Fort bien... le voyage va dissiper cette légère indisposition. 

HÉLÈNE. 

Je crains do ne pouvoir continuer, monsieur, je me sens fort 
souffrante. 

LE BARON. 

Mais je suis attendu à Paris, madame... jo tiens à présenter 
au minislro comme secrétaire-général un homme à moi, et j’ai 
promis celte place au Ûls d'un de mes vieux amis. 

HÉLÈNE. 

Que ne lui écrivez-vous? 

OLYMPE, qui a remonté parler eu valet au fond, pendant 
que le baron parle. 

Eh bien... acceptez-vous notre invitation d’aussi boa cœur 
qu’elle vous est faite? 

VALENTIN, à part. 

Elle n’en démordra pas. 

OLYMPE. 

Par ordonnance do votre médecin. 

HÉLÈNE. 

J'obéis à la Faculté... consentez-vous, monsieur? 

LE BARON. 

Puisque vous lo voulez... mais il faut que j’écrive au plu3 vite. 

OLYMPE. 

Victoiro !... vous nous restez... 


Air de Daÿnbrrt. (M. Dootr.) 

OLYMPE. 

Ah J quel bonheur ! voue acceptât, n>a-ia®*, 

Je loe* coudai* à totre â[yarte*ent ! 

VALENTIN, à part. 

Ah ! e’eat trop fort ! quel ennui, eur aoa Ame, 

EU* leur donna «t table «t lojcaaal I 
IIELÈKE. 

Non* accepton».,. fnn... ton br*a. non frira. 

ADRIEN. 

ChAra malade, appujei-Tou* blan IA. 

le baron, à Adrien. 

Vou* O* devra aertir de eecr4 taire. 

olympe, qui a passé auprs de Valentin, en remontant. 
At«ü*-u«u* dè* quTIcnri rtmodre. 
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ENSEMBLE. 

RtLlNE, LE BARON , ADRIEN, 
ftjua «*• pionj «toc pUiilr, mjJaar, 

Coniiuucx-nou* è DKJtra «pparta»eol ; 

Pataqv'cn ce» liaai, l'anlni noua réclame, 

’ r> y Noca reUrJooa DOtre dàparl rraimenv. 

VALENTIN. 

Plat ie rfpo» Mwnnaip ai ma femme 
Fait un hoapêco do ton appartement. 

Ah 1 c ’eat trop Cuit I quel ennui t air mot Am*, 
lUIe leur donne et tabla «t logement 
OLYMPE ET UERMÈS. 
riaa de repo» détonnait, li ta famine 
Fait an hntpico an ton appartement. 

Ab 1 Valentin enrage anr bm Ame, 

Tout mon rapolr cat daai ton aeol toarmen;. 

(/ïr sortent par la droite .) 

BCÈNX TXZZ. 

HERMÈS, VALENTIN. 
hermès, à lai-même. 

Quel malheur! une maladio qui s’annonçait si bien. 

Valentin, qui a conduit le baron jusqu'à la porte, et redescend 
la scène. 

Et qui s’avise de guérir seule... (Il le prend par l'oreille.*) Ah 1 
ça, me feras-tu enfin lo plaisir do ne plus aller à la découverte? 
Me laisseras-tu en repos? Jour et nuit... il faut que je te suive 
pour poser des ventouses ou faciliter l’entrée du monde à an 
petit citoyen. 

HERMÈS. 

Vous devez être fier de vous dévouer ù l’humanité , docteur. 

VALENTIN. 

Je ne suis jamais fier do quilCcr mon lit bien chaud, cl de ro- 
trouver mon dîner froid. Ueuril... enfin I 

SCÈNE XX. 

VALENTIN, HENRI, HERMES 

VALENTIN. 

Arrive, arrive... tu vas être enchanté... 

iiekr! entre de droite. 

Moi !... 

VALENTIN. 

Mais, d'abord, où est ta femme ? 

HENRI. 

Auprès d’Olympe... elle vient de mo quitter. 

VALENTIN. 

Auprès d'Olympol... ohl dès-lors, elle va les voir avant toi... 
HENRI. 

Les voir)... qui donc T... 

VALENTIN. 

Monsieur et madame de Lussan I 

henri, avec explosion. 

Madame de Lussan I... madame de Lussan ici I. .? 

VALENTIN. 

Oui... et ta femme doit être avec elle maintenant. 
henri, chancelant. 

Ma femme I... 

VALENTIN. 

Eh bien I qu’as-tu donc ? 

HERMÈS. 

Une faiblesso! quel bonheur I... une petite saignée!..? 

VALENTIN. 

Encore un qui so trouve mal!... ahl ca, c’est dette une épi- 
démie?... 

HENRI. 

Ce n’est rien... la surprise... lo... 

VALENTIN. 

La joie !..* 

HENRI. 

Oui, la joie... aussi, jo vais... 7 

VALENTIN, . J 

Ou donc? 

HENRI. 

Presser notre départ. . t. 


VALENTIN, le retenant. 

Quelle plaisanterie ! 

HENRI. 

Non, uno lettre quo je viens do recevoir... je vais faire pré- 
venir Valérie... 

valentin, le faisant passer à sa gauche. 

Y penses-tu?... sans voir lo baron... sans lui présenter ta 
femme... je m’y oppose... 

IIENRI. 

Mais... 

VALENTIN. 

Tu cs mon prisonnier... Hermès, que l’on ferme la grille I... 
HENRI. 

Ah ! morbleu I... 

VALENTIN. 

No t’emporte pas, où je te fais saigner par Hermès I 

HENRI. 

C’est trop fort, et je vais... 

HERMÈS, au fond. 

Madame do Lussan t... 

henri, à part. 

Uélône!... jo suis perdu I 

8CXNTE X. 

HENRI, VALENTIN, HÉLÈNE, HERMÈS. 

VALENTIN. 

Ahl madamo ia baronne!... venez vite... Henri veut nous 
quitter... 

Hélène, entrée de droite. 

Se peut-il?... Lorsquo jo viens à peine d'embrasser notre 
chère Valérie... 

heniu, vivement. 

Quoi I... vous avez vu? 

nÉLËNE, froidement. 

Votro femmo, oui, monsieur... 11 a bien fallu qu’elle se pré- 
sentât elle-même, puisque voua n’avez pas daigoé nous faire 
part de votre mariage. 

HENRI. 

Croyez-bieo, madame... 

VALENTIN. 

C’est cela... grondez-Ie... faites-lui entendre raison... il m’a 
égréné tout un chapelet de folies... mais rctenez-le ici de gré 
ou do force... Je cours auprès de sa femme... 

henri, à part. 

Reste... 

(On entend sonner à gauche). 

VALENTIN. 

Impossible... tu entends... mon cauchemar..* Ohl quel sup- 

hermès, avec joie, au fond, près de la porte de gauche. 

Vite, docteur... on 6onne, encore un maladel... 

s valentin, i’imifanf. 

On sonne 1 docteur, on sonmol... Ohl j’ai toujours bien lo 
temps... (Sonnette très fort.) Morbleu!... on y va... on y va... 
(Il entre dans la chambre de gauche avec Uermcs). 
henri, à part. 

Allons, résignons-nous... mais gare un éclat I... 

BCÈME XX. 

HENRI, HÉLÈNE. 

Hélène. 

Je suis ici, vous lo savez... et vous bâtez votro départ, mon- 
sieur... 

J’ignorais... 

HÉLÈNE. 

Mon arrivée... non... pas plus quo je n’ignore votro mariage... 

HENRI. 

Et vous êtes surprise que jo veuille partir ? 

HÉLÈNE. 

Sans doute, car le motif m’échappo. 

HENRI. 

Le motif... n’ai-ie pas à craindre des rc^iochosT... n’ai-io pas 
k craindre de ne plus rencontrer eu vous qu’une ennemie ? 


HENRI. 
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helèné, le regardant fixement. 

Et si jo vous offrais, au lieu do haine, au lieu do reproches, 
une amitié loyalo, sincère T 

HENRI. 

Vous... 

HÉLÈNE. 

Pourquoi non?... Faut-il donc, parce qu’on no s'aimo plus, 
se haïr?.. Pourquoi me fuir en Italie?.. Qu’avez-vous à redou- 
ter do moi?.. Des reproches?., ils seraient inutiles... Ma ven- 
geance?.. je n’y ai pas mémo songé... Mon amour peut-être?., 
votre maria go l'a pour toujours étouffé dans mon cœur... Les 
souvenirs du passé?., ehl mou Dieu, ne les retrouverez-vous 
pas ailleurs comme ici? 

HENRI, à part. 

Ello a raison. 

HÉLÈNE. 

En France, du moins, un avenir nouvoau vous attend; vous 
étiez pauvre, il y a six mois; un brillant mariage vous a rendu 
riche ; toute carrière vous semblait fermée, et trois jours de 
révolution ne vous laissent que lo choix. En ce moment, rien 
do plus facile que d’obtenir... 


IfENRI, tfuec embarras. 

Oui, tu le sais, monsieur le baron est si bon, si affectueux 
pour moi... madame m’a tant prié... je puis rendre quelques 
services à monsieur de Lussan. en acceptant une place dont il 
peut disposer... et dans la crainte de montrer do l'ingrati- 
tude... 

VALÉRIE. 

Tu aurais accepté?.. 

nexRi, vilement. 

Oh ! pas encore... et si tu l’exiges, jo suis prêt à refuser... 

HÉLÈNE. 

Ce serait affliger beaucoup monsieur do Lussan... Il connatt 
votro dévouement à tous deux... aussi jo m'empresse d’aller 
lui annoncer que vous acceptez, ( A part.) II saura la décider. 

Henri, la reconduisant. 

Ditos-lai aussi, madame, que je ne veux rion fairo sans lo 
consentement de Valérie. 

(Hélene sort par la droite ). 

scène xxix. 


HENRI. 

Qu'ai-je à désirer désormais? 

HÉLÈNE. 

Rien, sans doute... le bonheur vous traite en prodigue... 
Mais les âmes délicates, commo la vôtre, sont flores de rendre 
à la jeune et riche héritière une haute position sociale, en 
échange de sa fortuno. 

HENRI, vivement. 

Oh 1 c’eût été mon vœu lo plus cher, mais le succès est si 
difficile. ' 


HÉLÈNE. 

La carrière n’est-elle pas ouverte à tous ? 

HENRI. 

La concurrence alors sera grande. 

HÉLÈNE. 

A tous... c’est-à-dire à ceux qui ont des amis haut placé?. 

HENRI. 

Je ne m’en connais aucun. 


HÉLÈNE. 

Pardon, puisque j’en ai ; car lorsque l'amour s’en va, n'est- 
il pas juste qu’il cède sa place à l’amitié... à l’amitié seule... 
maïs dévouée? 

HENRI. 

Cost mon plus vif désir. 

nÉLÈNB. 

Et voyez, la fortuno serablo venir vous chorcher... lo baron, 
en ce moment, ne ut disposer d'une place de secrétaire géné- 
ral... demandez-la lui... vous savez s’il sera heureux de vous 
l'accorder... ayant un an, vous serez député, et des bancs de 
la députation, il faut avoir lo bras bien court pour ne pas sai- 
sir le bout d'un portefeuille. 

HENRI. 

Une espérance si grande I co serait plus que de la présomp- 
tion. (A part.) Jo n’ai plus rien à craindre d’elle. 

Hélène, ù part. 

II réfléchit... il cédera... (Haut.) Eh bion I aurai-jo un ami 
ministre? 

HENRI. 

Vous auriez trop d’efforts à faire... puis Valério a horreur 
de Paris. 

nÉLÈNB. 

Est-ce que les femmes refusent rien à l’homme qu'ollea ai- 
ment? 

Henri, avec résolution. 

Eh bien f j’accepte ; oui, j’accepte franchement cette amitié, 
cette protection nouvelle... je déciderai Valérie... je verrai 
monsieur de Lussao. 


ICXNX Xll. 


VALÉRIE. HENRI. , 

(Valérie s’est assise triste et rêveuse, Henri s'approche d’elle ). 

ÏIENTU. 

Ma Valério me gardo rancune? 

VALÉRIE. 

Moi, mon ami, oh! non. 

HENRI. 

Pourquoi cette tristesse? Le bonheur n’est-il pas partout ? .. 
mémo à Paris. 

VALÉRIE. 

C’est possible, mais, j’en convions, Paris m'effraie. 

HÊNRi, souriant. 

Enfant I... six mois à Paris... un hiver seulement... et tu seras 
la première à sourire de cet effroi naïf... Avant un an, je veux 
que, par ta beauté, ton esprit, tu deviennes la reine de nos sa- 
lons. 

VALÉRIE. 

Moi, grand Dieu I le ciel m’en préservo 1 

HENRI. 

Air : Jtn çuttU «mi ma» igc. 

Cm» d«M m paradU de filet, 

QiL *«ii« p»r ug.T u bMnU, 

Tiendra par le droit 4e connecte. 

Le eceptre de ea rayant*. 

Oui, tout k Pull art «orprlee, 

Tmt «et joie et tout en» eplemlr ur 
Parie, c’eet un moode rnrbantrur, 

Parti, c'est la Ut ce preaùie ! 

VALÉRIE. 

N*importo, j’ai peur de ce monde que j’ignore, j'ai peur... 
j'ai peur de te perdre, Henri... 

HENRI. 

Cos craintes sont folles... si je cédais à tes appréhensions, 
plus tard, triste, mécontent, je regretterais en secret l’existence 
inutile à laquelle tu m'aurais condamné. 

valérib, vteement. 

Oht s’il doit en être ainsi, mon ami, j’accepte... jo ne serai 
jamais un obstacle à tes espérances... que veux-tu, cher Henn, 
je no sais nen... que t’airaer... et je n’avais pu deviner que 
l’amour pouvait ne pas suffire au bonheur. 

HENRI. 

Ohl merci, merci I au lieu de prendre la roule d’Haliq, nous 
partirons pour Paris. 

aciwx xiv. 

HENRI, LB BARON, VALÉRIE, HÉLÈNE, OLYMPE, ADRIEN, 
entrant de droite. 


HENRI, HÉLÈNE, VALÉRIB. 

HÉLÈNE. 

Venez, chère Valérie, vous mo voyez dan9 le ravissement... 
jo vous garde col hiver auprès de moi... nous no uous quitte- 
rons plus. 

VALÉRIE. 

Comment? 


HÉLÈNE. 

Pour Paris I... ainsi notre chère Valério a consenti?.. 


Oui... elle est 
meilleurs amis. 

)h I que ta es 


HÉNftI. 

charmée de so rapprocher de vous, de ses 

OLYMPE, 

heureuse I 
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lis baron, 7 «i» M serre la main. 

Votre nomination paraîtra domain au Moniteur... mon cher 
Henri, la plus brillante carrière n'ouvre devant vous. 

adricn, a Valérie. 

Les salons vont se disputer votre présence» madame. (A part.) 
C'est qu'elle est adorable. 


8CÈ2TZ XV. 

LE BARON, HENRI, VALENTIN, HERMÈS, VALÉRIE, 
HÉLÈNE, OLYMPE, ADRIEN. 

(Ils entrent par la gauche.) 
vàlfntin, tomfoml Astis près de la table du milieu.) 
Encore dix d’expédiés... jo suis à moitié mortl 

olympe, lui ramenant une liste démesurément longue. 

Voici la liste dos visites que tu devras faire aujourd’hui. 

Valentin, la déchirant aoec rage. 

Quel ruban !... Qu’ils aillent au diable I... jo voux ma liberté ! 
(Il se leoe.) Hermès, a-L-on suivi mes ordres ? 

• HERMÈS. 

Oui, docteur, voyez. 

(fl ouore la porte du* fond ; on aperçoit une table richement 
servie et éclairée; des valets circulât e! servent.) 
tocs. 

Bravo ! bravo I 

VALENTIN. 

Je porto le premier toast à nos voyageurs... puisau’ils veu- 
lent nous fuir en Italie. 

HENRI. 

Non, pas en Italie, Valentin, mais à Parts \ 

VALENTIN, 

A Paris I... toi !.. bah! 

olympe. 

Ah I si tu voulais ?... 

VALENTIN. 

Jamais , 

(On entend sonner à gauche.) 
olympe, avec dépit. 

Eh bien ! cours donc à tes malades, puisque tu refuses le 
repos. 

VALENTIN. 

Le repos ! le repos I (Deuxième coup de sonnette.) Ah! je sau- 
ra» bien le trouver. (Il court prendre un couteau sur la table.) 
olympe, effrayée. 

Où va3-tat que veux-tu faire? 

tous. 

Valentin 1 

valestin. se précipitant dans la chambre de gauche. 
Laisscz-moi! ne uto retenez pas I... c’est trop de persécu- 
tions I 

olympe. 

Oh I mou Dieul je tremble... que va-t-il faire? 

HENRI. 

Ohl je vais... 

valentin, rentrant gravement, le couteau à la main. 

Tout est tint. 

TOUS. 

Ciel I 

valentin, jetant à terre un cordon de sonnette. 

Je ne l'entendrai plus! (Tous rient.) 

olympe. • 

Mais tu vas te faire des ennemis à Crépy. 

VALENTIN, 

Crépy 1 je le déserte... j'en ai assez... jo fuis à Paris t 

OLYMPE. 

A Paris!... oh I je vais me trouver mal de plaisir. 

valentin, la soutenant. 

Toi aussi !... et de trois J... 

HERMÈS, d'un ton sententieux. 

Paris!... agglomération d» population.... air concentré... 
beaucoup do malades I... la belle ville ! 

Henri, riant. 

Comment, tu as cédé, Valentin ? 


VALENT». 

Dame I résistez donc à une femme qui boude., et qui voua 
tourne le dos. 

iiermès. 

C’est un remède héroïque ! 

Valérie, à Hélène et au baron. 

Vous serez mon guide, mon appui dan» cette vilaine ville. 

OLYMPE. 

Comme jo vais m'amuser’... chaque nuit... au bal I 
VALENTIN. 

Commo jo vais m’ennuyer I 

HERMÈS. 

Docteur, nous irons tous les jours à l'hôpital ! 

ADRIEN. 

Docteur, je vous conduirai tous les soirs au théâtre. 

VALENTIN. 

L'hôpital!... le bail... lo théâtre)... quel mélange! Allons 
déjeuner I... & table I... à table I... 


TOCS. 

A table 1 

(Les hommes offrent le bras aux dames; le rideau tombe 
sur et tableau.) 


Acte II. 


La seine se passe à Paris , chez Henri tTAubigny: 


Salon élégant. — Portes an fond et des deux côtés. — Fenêtre a> 

fond, à droite; cheminée atcc glace au fond, 4 gauche. — Petit 

secrétaire élégant à droite, — Table à écrire, à gauche. 

BÇÈKX t. 

HENRI, AMBROISE. 

(Henri entre par le fond, il est rtriui <f Ambroise.) 

HENRI, posant son chapeau et retirant ses gants avec impatience. 

Vous mo préviendrez dès que madame sera rentrée. 

AMBROISE. 

Oui, monsieur. (Après un moment de silence.) Monsieur veut- 
il dîner ? 

HENRI, brusquement. 

Non ! (On enfend le bruit d'une voiture.) Cette voilure dans 
la cour de l'hôtel... madame, sans cloute ? 

ambroisb , qui regarde à la fenêtre. 

Non... c’cst co monsieur... ce monsieur si singulier... qui ne 
parle jamais que médecine, et qui suit monsieur le docteur 
feonamy comme une ombre. 

fiENni. 

Hermès I (A part.) Encore quelque folie do Valoalia. 

ecènz n. 

HENRI, HERMES. (Ambroise sort.) 

HERMÈS , entrant par le fond. 

Moniteur Bonamy n' est-il pas chez vous, monsieur ? voilà 
trois heures que je le cherche. 

HENRI, assis. 

Est-ce que ce cher docteur aurait oublié do rentrer chez lui? 

HERMÈS. 

Précisément... monsieur aura passé la nuit chez un malade... 
mais lequel? J’ai couru partout... car madame est dans un état 
d'irritation... 

HENRI. 

Cette pauvre Olympe I elle est si vive. 

HERMÈS. 

Et si impationtel ah 1 monsieur... ce n’est pas une femme... 
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Comment ce n'est pas... 

HERMÈS. 

Non, monsieur... c’cst le système nerveux en ébullition... 
elle voulait accourir chez vous, et... 

scènx in. 


HENRI, OLYMPE, HERMÈS. 

olympe, à la cantonnade, au fond. 

C’est bien, je n’ai pas besoin qu’on m’annonce. (Entrant.) 
Bonjour, Henri. Valentin est ici? 

HENRI, s'est le vé. 

Non, chère cousine... Est-ce quo vous ne l’avez pas retrouvé ? 

OLYMPE. 

Obi si vous croyez quo ces objels-là so retrouvent au pre- 
mier coup de baguette... (Apercevant Hernies.) Eh bien... 
qu’est-ce que vous laites là, vous, planté sur vos deux échas- 
ses ? mon mari n’etail- il pas chez son malade ? 

HERMÈS. 

Il venait de le quitter, madame. 
olympe , remontant ôter son chapeau devant la glace 
à la cheminée. 

Allons, hâtez-vous... et dites-lui que je l’attends ici. 

HERMÈS. 

Oui, madame... (A part, en sortant.) C’est nn composé de 
phosphore et do vif-argent quo celte femme-là 1 (Haut.) J’y 
cours, madame, et je l’ameno. (Il sort par le fond.) 

SCÈNE IV. 

HENRI, OLYMPE. 

OLYMPB. 

Oh ! auel supplice qu’un mari médecin ; j’aimerais mieux un 
mari malado... 

HENRI. 

Valentin est fort occupé... sa clientèle... 

OLYMPE. 

Sa clientèlo... il court après. 

HENRI. 

Bah ! et ce noble réfugié polonnais... lo major Ragenski? 

OLYMPE. 

Oui... parlonB-on... c’est le seul, l’unique malade... aussi, 
lorsque je consulte le registre de notre clientèle... un in-folio 
presque virginal... et que je lis à chaque page... une visite chez 
Ragenski, encore une visite chez Ragnnski... toujours une visite 
chez... ohl ça me prend sur les nerfs) Et si vous saviez... 

HENRI. 

Quoi donc encore ? 

OLYMPE. 

Longtemps Valentin s’est contenté do passer ses jonrnt'es 
auprès de co malade ; mais, depuis un mois, il no le quitte ni 
le jour, ni la nuit... 

HENRI. 

Ni la nuit!... 

OLYMPE. 

Air du Premier prix. 

Que U jour, go œ*ri tou« Iiik, 

C’dt a#j* de charité, 

Mail qao la nuit il roua JétiiM», 

C'a»! par trop d iohumami^. 

&o« atiMoca ait continu*!!*, 

Valentin cat lanl «flairé, 

Qu'il m'iaipuM la lui cru rite. 

D'an » aotaga.., préaatnri ! 

HENRI, riant. 

C’est abominable !... mais n’est-co pas un pou votre faute?... 
n'est-ce pas vous qui avez entraîné Valentin à Paris? mais, 
alors, vous ne rêviez que bals, concerts, théâtres... 

OLYMPE. 

Ah I ça m’a bien réussi, ma foi I Oui, c’est vrai, je brûlais do 
connaître ce monde enchanteur... d’applaudir les artistes en 
vogue... d’assister à U chute des premières représentations) 
Deux ans se sont passés... j’ai va lo monde dans ma chambre... 
mon mari m’a conduite six fois à l’Odéon... et j’ai visité le palais 
des singes avec Hermès. 

HENRI, riant. 

Quel abus de plaisirs 1 


olympe. 

Oh I vous avez mieux fait, vous... vous vous amusez. (Elle 
M'assied à droite.) 

HENRI. 

Moi 1... oui, oui... jo m’amuse... je m'amuse beaucoup. 

OLYMPE. 

Commo vous mo dites cela... est-ce qu’il y a encore?..* 

HENRI. 

Il y a... il y a... quo ma femme u’ost pas rentrée... comme 
toujours. 

OLYMPE. 

Juste comme Valentin... eh! bien!*., jo l’approuve. Vous 
n'êlos jamais chez vous. 

henri, avec embarras. 

Oh I moi, c’cst bien différent... député depuis un an... direc- 
teur général du ministre des alfa ires étrangères, monsieur de 
Lussan, je me dois aux intérêts de mon pays. 

OLYMPE. 

Comme c’est amusant pour une femme!... Mariez-vous donc 
pour avoir un mari qui épouse... toute la France... D’ailleurs, 
plaignez-vous à Valérie... ça no mo regarde pas. 

iienri, venant s'accouder sur son fauteuil. 

Au contraire... de la boucho d’un mari, souvent un conseil 
est mal venu... mais de vous... que Valérie aimo comme uno 
soeur... si rous lui faisiez comprendre qu’on peut s’étonner do 
do son changement de conduite... elle si simple autrefois , no 
révoplus maintenant quo luxe et toilettes... sans cesse hors do 
sa maison, dans les bals, dans les fêtes... 

olympe , se levant. 

Non, non, cousin. . parlez vous-même... il ne fallait pas 
tant mo faire de morale tout à l'heure... et jo crois que nous 
sommes logés à la mémo enseigne. 

HENRI. 

Comment? 

OLYMPE. 

Sans doute : Valentin est venu malgré lui à Paris, c’est vrai ; 
mais vous, vous avez jeté Valérie dans lo tourbillon du monde, 
vous l’avez forcée à donner des bals... vous avez fait rayonner 
à ses yeux les séductions d’un monde inconnu... elle a goûté à 
l’arbre de science... et, ma foil il parait que les fruits en sont 
doux. 

SCÈNE V. 

OLYMPE, VALÉRIE, HENRI. 

Valérie , à un valet au fond. 

Passez chez le joallier... nu’il m’envoie sa parure... ah! ac- 
quittez les dentelles que j’ai lait apporter... Olympe! quel bon- 
heur I quo n’étais-tu avec nousl j'arrive du bois avec madame 
de Lussan... que tu te serais amusée! 

OLYMPE. 

Ne mo dis pas cela, où jo prends Valentin en exécration. 

VALÉRIE. 

Ahl c’est toi, mon ami... est-coque tu m’as attendue ? 

UF.NRÏ, avec humeur . 

Sans doute. 

VALÉRIE. 

Que je suis désolée... j'ai dtnô chez nélèno... tu poux to 
faire servir. 

HENRI. 

Merci I je n'ai plus faim. 

VALÉRIE. 

Commo tu voudras... mais je dois me héler... nous avons co 
soir lu loge du ministre pour les Italiens... R'ibini, Lublache, 
la Grisi , les étoiles des Bouffes I... Hélène et le baron vont 
venir mo prendre. 

BP.NRI. 

Eh quoi ! sortir encore I 

VALÉRIE. 

Mais oui. » 

HENRI. 

Comme c’est amusant I 

VALÉRIE. 

Olympe, je t’enlève. 

OLYMPE. 

Vrai... Oh ! quollc jolie soiréo !... mais mon mari ? 

VALÉRIE. 

Nous l’enlevons aussi. 
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SCÈNE TU. 


OLYMPE. 

tu pouvais seulement rae le découvrir..# 

VALÉRIE. 

R est donc perdu? 

OLTMPE. 

Comme un bijou de prix... on voit bien que tu le rencontres 
rarement, ma bonno... Ah* comme il est changé depuis deux 
ans 1 une métamorphose complète. 

valp.min, ou dehors. 

Henri est chez lui... fort bien. 

OLYMPE. 

Le voici, enGn... ( Elles remontent près de la cheminée.) 

SCÈNE VX. 

OLYMPE, VALÉRIE, VALENTIN, HENRI. 

Valentin# costume tres-éligant ; boffei vernies, jono à la main. 

Il entre d'un air tres-dégagé en fredonnant. 

Air connu. 

Ch< k uH# quand jt m'eiiirro 
D« gaîté, Sa «in tt d'amour... 

Eh! bonjour, chor... je viens te surprendre... (A unvatH qui le 
mil.) Attrape cela, mon dr6te...(ii lui jette s>n par-dessus.) Qu’on 
le place dans mon coupé... allons, va... fiflparetMMl Valém qui 
est redescendue.) En l salut, belle cousine, je ne m’attendais pas... 
olympe, qui était près de la cheminée, redescend. 

A nous trouver ici... 

VALENTIN. * 

Tiens ! ma femme ! ( L'embrassant .) Que j’accomplisse ce légi- 
time devoir. 

OLTMPE. 

Pourquoi n’es-tu pas rentré cetlo nuit? d’où sors-tu? pour- 
quoi venir ici? pou» quoi?... 

VALENTIN. 

Ta I ta! ta! pourquoi! pourquoi ! en voilA des pourvoi! 
C’est bieu simple... (A pari.) Je ne sais que répondre/ 
iienri, vivement. 

Tu auras craint que je no fusse indisposé ? 

VALENTIN. 

Sans doute... tu toussais hier... et les irritations du larynx... 
pour un député... à la tribune... c’est grave... ça grève le bud- 
get d'une foule de verres il'eau sucrée... (Hat à Henri.) Je vou- 
drais to parler seul, cher. 

VALÉRIE, rianl. 

Et vous veniez en prescrire ? 

VALFNT1N. 

En sortant de chez mon malade... cclto noble viclimo do 
l'autocrate. 

olympe, impatiente. 

Ton malade t ton malado 1 il no te laisse plus un instant do 
repos, *on malade... c’est piri? que la sonnette de Crépy... H 
finira bientôt par tuer son médecin. 

VALP.NTIN. 

Un médecin so doit à l’humanité. 

OLTMPE. 

Eh bien ! est-ce que jo ne fois plus partie do l'humanité !... 
Mais je suis généreuse... je t'offre ton pardon... 

valentin, à part. 

Une corvée (//au*,) J’accepto. 

OLTMPE. 

Valérie se rond aux Italiens avec monsieur et madame do 
Lussan... monsieur mon docteur veut-il que je l'accompagne? 
mon pouls le permetril? {Elle lui tend la mam.) 

VALÉRIE. 

Ton docteur, c’est moi. 

VALENTIN. 

No la mettez pas au régime des Italiens ni de l’Opéra. 

VALÉRIE. 

Pout-élre... Olympe, que je te fasse voir ma toilette. 
olympe, a Valérie. 

Mo voici... (Elles entrent toutes deux à gauche dans Vappartc- 
r» nt de Valérie. — A Valentin.) AUends-moi, surtout I 
VALENTIN, le» suivant. 

M iis mon malade, chère amie, mon malade, celte noble vie- 
.«uie de l'autocrate. 


HENRI, VALENTIN. 

fienri Pâmera sur U devant de la seen» en riant , ITiNnffn 
te regarde avec étonnement. 

Ton malade ! à propos, docteur... comment se porto celle 
•hèro malade ? 

VA LENI IN. 

Tu veux dire... ce cher malade ! il est... 

HENRI. 

Farceur! oh I tu vas bien, très-bien même. «■» 

valentin, lui donnant la main. 

Mais oui, pas mal... et toi ? 

HENRI. 

Un aplomb dans le mensonge ! l'histoire de la Pologne sur- 
tout, est d'une invention héroïque. 

valentin, plus embarrassé. 

Ah ! tu trouves, mon bon. 

iiknri, riant. 

liai ha!... ce pauvre docteur 1... je te fais mon compliment, 
du reste.-, la petite est fort gentille... cette chèic Uclavio I 
VALENTIN, effrayé. 

Chut I malheureux ! et ma femme I 
henri, riant. 

Infâme scélérat I 

valent in, aucc explosion. 

Eh bien! oui.... josuis un scélérat... mais comment diable 
as- lu découvert ? 

HENRI. 

Tes aventures avec celte vertu du corps de ballet de t'opéra ? 
par monsieur Adrien de Pornv... en sa qualité d’ancien diplo- 
mate, c’est la gazette des coulisses... il nous a tout raconté I 
VALENTIN. 

Tout... ah ! r indiscret 1 alors je te dirai le reste... Oui, mon 
ami, celte enchanteresse m’a fasciné. Habitué aux robes ver- 
tue. es de Crépy, aux guimpes hermétiquement pudibondes... 
je me suis trouvé sans d dense devant ces jupes de l'Opéra qui 
finissent avant d'avoir commencé. 

HENRI. 

Mais ton ménage, malheureux? 

VALENTIN. 

Mon ménago I oh I ça... c’est sacré f... jamais..# 

Henri, riant. 

Bien. 

VALENTIN. 

Mais c’est d’une uniformité somnifère; chez Oetavie au con- 
traire... c’est l’imprévu... des scènes d’Othello... sans poignard, 
et des évanouissements... et des raccommodements... et des 

f iiroucttcs renversées comme ça... (Il so pose.) avec un bal- 
onaô I ah I c’est irrésistible I 

Alt ; l'Huissier qui je hait, qui jt lr«« i, flogar Donteapi.) 

Qui éclat 1 loraqoXI* déploie, 

Vrai liiUn, 

Sa tailla qoi frétille et ploie 
Soei la main. 

Tout : plod mignon, jinù># tirtilin# 

Eat parlait; 

Mais combien mlpu* re qu'on detioe, 

To plairait I 

EU* fait flotter «t aa dti*M 
Tant d’appaa, 

Qu le csur aua.it/* aétaaco 
Sur aet paa. 

S’il «i< aR ntara, 

Sylphe sut aile* J‘of 
Oui Y rat ri a lai- mima 
diadème 

T'aaraii couronné 
Pour ton ballonné ! 

Henri , riant. 

Ha! ha! ha 1 à merveille I 

VALENTIN. 

Lo tout plus ou moins parsemé do perles et de diamants... 
Oetavie a horreur du faux... à ses yeux, rien n’est beau que 
le vrai, lo vrai seul est... Aussi à force de lui faire admirer du 
vrai... j'éproüvo lo besoin... 

HENRI. 

De cbauger do couduitc ? 
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VALENTIN. 

Non, de l’emprunter cent louis que j’ai perdus chez Octavio 
celle nuit... eu sera uno anticipation sur mon budget... uu dou- 
zième provisoire. 

Henri, al/inf à son secrétaire. 

Tu mènes rondement la fortune... enfin, ça te regarde!... (lui 
donnant la somme.) Los voici I 

VALENTIN. 

Oh! mon ami, lu na connais pas le corps do ballot... qu’elle 
machine pneumatique pour un coffre-forll Par bonheur, je souf- 
fre en partie double. 

HENRI. 

Comment cela ? 

VALENTIN. 

Hermès, tu sais... mon élève, mon carabin, est de moitié 
dans mes tribulations extra -conjugales .. c’est le martyr d'Oc- 
tavic... c’est mon télégraphe. 

niKiu. 

Ton télégraphe ! 

VALENTIN. 

C est Hermès qui marque les heuros fatales dos crises de mon 
malade. Madame veut-edo me parler, Hennés accourt... mon- 
sieurjtageusLi a une crise, s’écrie-t-il... et jo veto ruo blan- 
che, 5U. * 

HENRI. 

C’est donc pour cela que tu ne fais plus qu’aller et venir. 

VALENTIN. 

C’est le côté humiliant de la situation... heureusement, 
Octavie remplace ce soir son chef d’emploi, qui est trop enrhu- 
mé pour danser... et ça me donna relâche.. . io passerai la soirée 
avec toi... 

HENRI. 

A merveille. 

VALENTIN. 

Ah 1 tu recevras aujourd’hui un petit paquet pour moi... jo 
fai fait adresser chez toi... tu mo le remettrai on secret, hein? 
Henri, riant. 

Une surprise ? 

VALENTIN, soupirant. 

Oui... et toujours du vrai... une affreuse parure composée 
d’un hectare, quatorze ares, treme-cinq centiares do bois t ul- 
lis... c’est à dire dix mille francs de diamants ot de perles fines... 
Ab! quo tu es heureux, toi, que ta pission oragousosoil apaUée ! 
C est a mon tour que je sais combien coûte un amour... sans 
garantie du gouvernement... mais tu ne m'as jamais dit le 
nom... 

sciant vm. 

VALENTIN, OLYMPE, VALERIE, HENRI. 

Valérie entre à gauche. 

Vite, docteur, emmenez votre femme... et rovonoz au plus tôt, 
nous vous attendons. 

VALENTIN. 

C'est donc décidé... allons, j’accepte... puijquo aussi bien 
j'ai relâche ce soir. 

OLYMPB. 

Comment, relâcho ! 

VALENTIN. 

Non, je veux dire... puisque mon maîa le est plus calme. 

AMBiiciSE entre du fond, portant un petit paquet. 

Ce paquol apporté pour monsieur. 

HENRI. 

Donnez... (Déchirant l'cnoeloppc.) Do quelle part? 

AMBROISE. 

Do la part de monsieur Furbin, joallier. 

Valérie , ç ni a lu P adresse. 

C’est à votre adresse, docteur. 

henri, à part. 

Quoi conlre-temp3 ! 

valentjn, embarrassé. 

Ah 1 jo sais... oui, je sais ce quo c’est... (.1 part.) Les dia anls 
d’Octuvic... je suis pris! 

olympe, qui a pris le paquet. 

Le joaillier] voyons donc... c’est uno surprise quo tu mo 
ménage ai?» ? 

VALENTIN. 

Oui, oui... c’est une surprise... (A part.) ot uno terrible) 


olympe, qui a défait le paquet et ouvert un riche brin. 

Un écrinl une paruro 1 des diamants! Ah i que tu es aimable ! 

VALENTIN. 

Certes... je s-uis très-aimable. (A part.) O Oclavrc! si tu as- 
sistai a ce tableau I 


VALÉRIE, examinant IVrrin. 

Des brillants d’une eau superbo... vous avez un goût, doc- 
teur... 


Oh ! oh I 


VALENTIN. 


HENRI. 

Tu fais bien les chosos ! 


OLYMPE. 

J’y songe... cotte surprisol je me l’explique... c’est domain 
ma fête. r ‘ 

VALENTIN. 

Certainement, c’ost demain la sainto... (A part.) Je consulte- 
rai eu soir Mathieu Lænsberg. 

olympe, montrant t'écria. 

C’est nue rien n’est oublié... voyez... jusqu'à mon chiffro ; 
O. B., Olympe ù’uhamy] 

Valentin, à part. 

Ou Octavh JJcmard ! 

olympe dwc une joie d'enfant. 

Valérie... jo veux les avoir do nain pour la soirée, (Prenaft 
un papier dans récrin sous Us bijour.) Qu'est ceci? 

Valentin, co al uni s'en emparer. 

Oh ! rien. 

OLYMPE. 

La noto sans doute... je suis curieuse de savoir... tu te seras 
ruiné peur moi. 

VALENTIN. 

Une misère, chère amie. 

OLYMPE. 

Grand Dieu I soixante mille francs I 

VALENTIN, à part. 

Maudit joaillier! 

VALÉRIE. 

C'est exorbitant) 

iif.nri, à part. 

Si Valentin so tire de là! 

OLYMPE, lisant. 

Uno parure en brillants... autre p.rurc* de turquoises... dix 
huit broches... un joue... quarante doux br.uv < t , et estera, et 
cielera... te tout fourni depuis janvier jusqu’au premier juin... 
soixaute mille francs. 

VALENTIN. 

Ob! c’est d'une prodigalité... 

OLYMPE. 

M’expliqucrez-vous, monsieur ?... 

VALENTIN, héritant. 

Parbleu I c’est bien facile, le joaillier s’est trompé. 

OLYUrE ET VALERIE. 

Trompé ! 

VALENTIN. 

Ce n’est pas ma noto, il y a erreur in person t, comme disent 
les avocats. 


OLYMPE. 


Tu vas m'accompagner. 


Moi! où donc ? 
Chez co joaillier. 
Quel enfantillage 1 


VALENTIN. 

OLYMPE. 

Vl-ENTIN. 


HENRI. 

Calmez-voug, cousine... tout ceci n’csl qu’un malentendu. 

VALENTIN. 


Jo suis victime. 


OLYMPE. 

Mais alors, pourvoi hési'.er à me suivro? 

VALENTIN. 

Je n’bésîto pas.. .(A part.) Payons d’audace I 
olympe, allant mettre son chapeau. 

Eh bien t partons. ? - 
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VALENTIN. 

Viens, ma bonne amie, viens... je suis sans peur et sans 
reproches... commo le chevalier Bayard... je sollicite une en- 
quête. 

oLVMrE, à Valérie pris de la cheminée.* 

S’il dit vrai... compte sur moi dan9 uno heure pour les 
Italiens... S’il me trompe... Allons, monsieur... mais allons 
donc, venez. 

VALENTIN. 

Me voici... oh I je marche la tête haute. (A part.) Si le joaillier 
pouvait êtro mort ! ( Ils sortent par le fond.) 

HENRI, à part. 

Ils ne reviendront pas. 

sciarz ix. 

VALERIE, HENRI. 

VALÉRIE. 

Pauvre Olympo I 6C croire trompée I cela doit faire cruello- 
ment souffrir ! 

nr.Ntu . hésitant. 

Oh I tout s'expliquera, Valentin no peut ôtro coupablo. 

VALÉRIE. 

J’cn suis persuadée. Ils vont revenir, et je cours à ma 
toilette. 

HENRI. 

Tu me quittes encore? 

VALÉRIE. 

J'ai promis h madame do Lussao, elle va venir me prendre. 
HENRI, arec ja/oujû*. 

Avec monsieur Adrien de Perny, toujours. 

VALÉRIE. 

Tu serais jaloux ? 

HENRI. 


Moi, jaloux! non... mais monsieur Adrien de Perny no te 
quitte plus, il l'accompagoe au bois, dans les bals, et la ca- 
lomniol 

VALÉRIE. 

N'est-CO pas ta faute? Autrefois, Henri... ce n’est pas un 
reproche... mais c’était toi qui m'accompagnais. Aussi, je ne 
puis m'empêcher de regretter cette première année passée à 
Paris... tu me conduisais chaque soir dans ces salons dont 
j’étais follement effrayée. 


Air do Céline. 

Jn m'en lotolfflo, trloto ot ilaldn 
Ilot» ceo *« ton* je ■‘•Tanfait, 

Et toi, joye** d’itr* mon fuirir, 

IV rr -1 terre* r, font bet ta «« raillai*...* 

11».* maintenant... de ce mon.'e *4»èro 
Je «vit l'idole !... il font bien n'escuti-r ;... 

T* l u roula... c'eut, poor U pUIre, 

C'ae J» eootoM k m'omuorr. 

HENRI. 

La résignation est douce. 

VALÉRIE. 

Oh ! sans doute, car tu disais vrai, Henri, retto existence nou- 
velle est énivruntc... ces succès font battre délicieusement le 
cœur. .. ... 

HEsnt, allant s asseoir a droite. 

Et tu as le droit d'en être liorc, car tu les dois à ton esprit, 
à ta beauté... 

Valérie, s'appuyant sur son fauteuil. 

Fi! le vilain flatteur!... ces succès, je les dois bien aussi 
quelque peu à votre position... je^suis presque une puissance, 
car on s'imagine quo j’ai beaucoup de crédit sur vous. 

HENRI. 

Et l'on no so trompe pas. 

VALÉRIE. 

Vrai... ch bien I accorde- moi une faveur: 

HENRI. 

Sans connaître d’abord... c'est agir en aveugle. 

VALÉRIE. 

Pour un futur ministre, c'est un apprentissage ; rcfuscs-tu ? 
HENRI, 

J’accorde tout. 


VALÉRIE, s'asseyant prés de lui. 

Accompagne- nous ce soir aux Italiens. 

HENRI. 

Volontiers, je te lo promets. 

VALÉRIE. 

Et tu tiendras ta paroi** 

nr.Niu , gaimcnl. 

Ce doute est injurieux... 

VALÉRIE 

Ne te fiche pas, mais cela t’arrive si souvent, tu me promets... 
puis, sans motif... tout-à-coup tu changes d'idée; on di- 
rait que tu semblés craindre qu’on no te voie avec moi dans le 
monde. 

HENRI, /aisant un moucemnf. 

Peux-lu penser ? 

VALÉRIE. 

Moi, rien... mais, en vérité, si j’étais jalouse, je croirais quo 
quelque mauvais génie, quelque fée mahcicuso, une rivale, l'é- 
loigne de moi 

nENRI. 

Valérie I 

VALÉRIE. 

Oh! je le crois pas, mon ami... je serais trop malheureuse si 
je doutais de toi... je l’aimo, cl j’ai foi dans ton amour. 

Henri, avec entrainement. 

Ah ! tu as raison... ce soir je t’accompagnerai. (Avec /eu.) 
Oui, quoiqu'il arrive, compte sur moi. 

Valérie, étonnée. 

Comme tu dis cela. 

HENRI, lui baisant les mains. 

C’est que tu es un ange, ma Valérie bien aimée... c'est quo 
je t’adore. 

SCENE X. 


ADRIEN, LE BARON, HÉLÈNE, VALÉRIE, HENRI. 

le raron, au fond, en entrant. i 

Un ménage modèle... 

iienri, se levant rapidement , et à part. 

Hélène I 

Hélène, a part. 

Ensemble 1 

VALÉRIE. 

Eh bien, Henri, la t’éloignes devaxt nos meilleurs amis? 
(Se levant et allant au baron.) Comprenez-vous ces maris? lors- 
qu’on les surprend aux pieds do leurs femmes, ils perdent la 
tête... on croirait qu’ils commettent un crime... Oh ! j’en suis 
désolée, monsieur... mais Hélène saura que vous adorez votre 
femme et que vous lo lui juriez. 

Hélène, lançant un coup d'œil rapide à Henri. 

Ahl vraiment, je regrette alors de venir jeter, au milieu <fuo 
si grand bonheur, une légère contrariété I 

VALÉRIE. 

Laquelle ? 

HÉLÈNE. 

Je ne puis vous accompagner aux Italiens... je viens de re- 
cevoir une lettre de la princesse Ziclenka, présidente du comité 
de secours en faveur des réfugiés polonais... elle m’annonce 
pour co soir une assemblée extraordinaire a laquelle ma qua- 
lité do dame palrone&so mo force d'assister. 

VALÉRIE. 

Combien c’est contrariant t 

LE RARON. 

Madame la baronne se sacrifiera à scs dovoirs.. . Henri est 
des nôtres, chère Valérie ? 

Hélène, bas à Henri et rapidement. 

Refusez I 

HENRI, de même. 

Mais... 

Hélène, de même, avec prière. 

Je n’y serais pas. (Elle remonte vers la fenêtre.) 

VALÉRIE, au baron. 

Henri me l’a promis. (.4 Henri.) N'cst-ce pas mon ami ? 
iienri , avec embarras. 

Je crains que cela ne me soit pas possible... un travail 
pressé... 
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VALÉRIE, avec étonnement d’abord, puis dépit. 

Ah I... j'aurais été bien surprise si vous aviex accepté. 

HENRI. 

Monsieur le baron sait combien ce travail est urgent... il 
s'agit des explications que lo cabinet de Madrid attend... or, 
comme notre ambassadeur part dans quarante-huit heures... 
j'ai à peine le temps... vous avez accepté cette mission, mon- 
sieur ae Perny î 

ADRIEN. 

Non pas... je la reruse... j'ai dit un éternel adieu aux in- 
trigues de chancelleries... Mais, monsieur, que ne vous chargez, 
vous de celte ambassade ? Monsieur de Lussan vous en a prié 
vivement.. 

VALÉRIE. 

Nous exiler... jamais I 

HÉLÈNE. 

Nous séparer!... n'y comptez pas... du reste, j’approuve aussi 
le refus de mon frère. 

ADRIEN. 

Vous entendez? 

LE BARON. 

Refus qui n’a pas lo sens commun... Adrien, jo vous donno 
une heure pour réfléchir... Henri, passons dans votre cabinet, 
vous me lirez vos notes sur celte affaire. (A Hélène.) No vous 
rendez-vous pas chez la princesse, madame T 

HÉLÈNE. 

Oh I j'ai plus d'uno heure à moi... jo vais au contraire 
préparer mes comptes, monsieur le ministre. Valérie, je revien- 
drai bientôt. 

VALÉRIE.** 

El nous vous conduirons A l'hôtel do la princesse. 

LE BARON. 

Fort bien, mesdames. (A mi-voix à Valérie.) Parlez à Adrien, 
faites dui entendre raison... il y a sous jeu quelque passion 
romanesque (Sortant avec Henri.) Mon ami, je suis à vous 
maintenant. 

ENSEMBLE. 


HENRI. 

tlélet! qufll» Ml donc ma foüeî 
Me faudr»-t-il loujour» fléchir 
Deianl la folle jtluiuie 
L>ui aknipoae à mon a tenir T 

LE BARON. 

C*nt an caprice, cnc folia, 
Demain Adrien doit piriif. 

Il fiai maintenant <|uV < ut-lie 
L’amour q«i l‘a pu ralaair. 


VALÉRIE. 

Ifélat ! quelle nü dune ma folio 
Henri pourreil-il ma trahir? 
Mai» pré* de lui toujoort j 'oublie 
I-e* chagna» qu'il m* failiuhir. 

HÉLÈNE. 

De dooleor cl de jaîoeiie. 

Ah * je ara* que je rai* mourir. 

Je «ai* qu'en ce jaar 11 m'euUt*, 
Comment ici le retenir. 


ADRIEN. 

Non, eu o'r*t pu uo« folle, 

Je ne aaaraio y conaoatir. 
M'éloigne*, beiornU ma rie, 
IMa* ! je ne pourrai* partir. 

{Ils sortent par la droite.) 


sciant xx. 


ADRIEN, VALERIE. 


Valérie , s'asseyant à droite. 

Vous restez avec moi, monsieur ? 

adrien, vivement. 

Ma présence vous serait-elle importune, madame? 

VALÉRIE. 

Oh ! nullement; mais c’est que vous ignorez lo danger qui 
vous menace. 


ADRIEN. 

Un danger? 

VALÉRIE. 

Jo suis chargé de vous gronder. 

ADRIEN, 

Je devine. 


VALERIE. 

Et je ne vous fais pas peur ? 

ADRIEN. 

Nous sommes plus braves que cola dans la diploinatio. 
VALÉRIE, le levant. 

Alors, pourquoi refuser cette place? d'où vient quo, depuis 
on an, vous repoussez tout avancement ? 


ADRIEN. 

Je n’ai pas d'ambition, madame. 

VALÉRIE. 


C’est y renoncer bien jeune... vous tenez donc beaucoup à 
ne pas quitter Paris? 


Si j’y tiens I 


adrien, avec feu. 

VALÉRIE. 


Je devine... un amour mystérieux... monsieur de Lussau 
n’en a que plus raison... partez vite, monsieur, l’absence vous 
fera oublier. 


ADRIEN. 

Oh 1 jamais! auriez-vous dit vrai, madame, je resterais... 
car cet amour, c'est ma seule joie... c’est lo rêve de mes plus 
chères espérances... il me semble que si celte image adorée 
s’éloignait de moi, mon cœur serait brisé... que si je M'aimais 
plus, ma vio serait anéantie... oh ! quo je la voie seulement 
chaque jour, sans jamais lui parler de mon amour, quo chaque 
jour, chaste et confiante, sa main presse la mienne sans deviner 
mon trouble, sans comprendre quo je vis pour elle seule... et 
jo serai heureux. 

VALÉRIE, émue. 

Une fomme doit être flère d’inspirer une telle passion, mon- 
sieur... mais cotte jeune Glle est libre sans doute, elle vous 
aimera... nous parlerons pour vous... mais il faut vous coulier 
à Hélène, à moi-même. 


ADRIEN. 

A vous t oh ! jamais ! car el!e me chasserait de sa présence. 

VALÉRIE, frappée d'une pensée subite. 

Quoi! si vous me disiez, ù moi ? mais alors ce serait... Obi 
monsieur 1 

ADRIEN 

Madame ! ah 1 pourquoi m’avoir forcé d'avouer... 

Air de Madame de Garcim. 

Oui, ce eecret, je Tonleie «ou* 1* t*ire, 

Je le g*rdil* pour qull fût ignoré. 

Au lond du coeur, p«écici»i «anrtueire. 

Où, ai*!grénol, rom «te* pénétré. 

Si ce bonheur qnt renfermait mon Abu, 

Imprudemment tuât de a* rérélee. 

Crut qe’enireieé per Uni d'amour, miiUme, 

Mua coeur n'a pu i'eni pécher de parier. 

Valérie , agitée. 

Ah ! j’étais trop confiante... Le frère d’une amie I... aurais-je 
pu penser?... OUI maintenant, monsieur, acceptez cette mission, 
partes I... partez !... partez I 


Jamais I... 


ADRIEN. 

valérib, avec calme et dignité. 


Ah I... ce mot me rappelle à moi-même... libre à vous de ne 
pas partir, monsieur... libro ù moi do no plu-? vous recevoir... 
Dès ce jour, grâce à vous, je renonce à ces fél s, ù eus bals 
que j’aimais, si je dois vous y rencontrer. 


ADRIEN. 


C’est me haïr cruellement, madame. 


VALÉRIE. 

C’est respecter l’honneur de mon mari... {Elle salue.) Mon- 
sieur... 

ADRIEN, viuemenf. 

Madame... ( S'inclinant devant un regard froid de Valérie.) 
Adieu doue, madame. {Il sort par le fotid.) 


SCÈNE XIX. 

VALÉRIE, seulo. 

Il m'aimait 1... imprudente!... n’avoir rien deviné... quel 
dévouement 1... quelle nassion tout à lu fois craintive et brû- 
lante ! ahl c’est ainsi qu'licnri m'aimait autrefois... et mainte- 
nant... Mais j’y songe, ce jeune homme refuse do s'éloigner.., 
il me poursuivra de son amour, il me compromettra... il faut 
qu'Henri m’euunéne, il faut qu'il m'arracho a Paria... 

SCÈNE xnx. 

VALÉRIE, HENRI. 

Valérie, courant à Henri qui entre de droite. 

Henri... mon ami... te voici !... quo jo suis heureuse 1 oh I 
je mo sens forto maintenant, 
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Quelle agitation I 

VALÉRIE. 

Henri... tu hésitais à refuser celte mi'sion en Espagne... eh 
bien! partons, quittons Paris, renonce a celle ambition qui 
m’entraînerait peut-être à ma perte. 

ORRAI. 

A la perle t... que s’est-il donc passé ? ( A part, en voyant que 
Valérie baisse Us peux sans ré pondre.) Je devine. (Haut, apres 
un instant de silence.) Valérie... nous partirons. 

SCÈNE xrv. 

HENRI, LE BARON, VALÉRIE, puis HÊLÈNB. 
le baron tient de droite. 

Henri, voici votre travail... F,h bien I chère Valérie, avez- 
vous réussi dans votre ambassade, mon beau-frère a-t-il ac- 
cepte ? 

VALÉRIE. 

Monsieur de Pemy a refusé... mais j’ai moi-môme à faire ap- 
pel à votre amitié I... 

LE BARON. 

Parlez. 

VALÉRIE. 

Celte mission... je la sollicite pour mon mari qui la désira 
autant que moi... 

iielène, entrant par la droite cl à part. 

Que dit-elle ? 

LE BARON 

Henri, vous pouvez compter sur moi. 

Hélène, agitée. 

Mais, c’est impossible !... 

VALÉRIE. 

Impossible ! et pourquoi ? 

IIF.LÉSE, hésitant . 

N’a-t-on pas offert à mon frère ? 

LE BARON. 

Adrien a refusé... vous-même, vous vous y êtes opposée... 

valentin, au dehors. 

Tu vois bien... j'avais raison. 

SCENE XV. 

HENRI, VALENTIN, OLYMPE, VALÊRIB, LE BARON, 
HÉLÈNE. 

VALÉRIE. 

Olympe I et tes soupçons ? 

OLYMPE. 

J’avais tort... 

VALENTIN. 

Blanc comme neige, plus pur qu’uno rosière. 

OLYMPE. 

Vl le joallier, que d’excuses pour nous avoir envoyé la noto 
i on autre de ses clients I 

VALENTIN. 

Oui, d’un second Valentin, un Bonamy d’occasion 1 lo drôle I 
mm pareille erreur I (Avec une fausse enl'ere.) Si ma femme n’a- 
vait etc la... jo l'aurais. ( A part.) je l'aurais embrassé do bou 
coeur ; quel grand homme I comme il a saisi ma situation I 
olympe, qui à salué Hélène et le Baron pendant cet à- parte. 

Et les Italiens ! no parlons-nous pas ? 

LE BARON. 

Madame a raison, rendons-nous au théâtre. 

Valérie, héritant. 

Je crains do ne pouvoir. 

lf. baron, sans P écouter. 

Mais je ne vois pas Adrien ? 

iiélènk, aurc une impatience mal contenue. 

Mon frère !... oh ! je ne sais qupl vertige s’esl misai emparé 
de son esprit... il a voulu rentrer chez lui... il refuse même de 
m'accompagner demain à votre soirée. 

Valérie, à part. 

Oh I c'est bien. (Haut.) Qu’importe? partons. 


olympe. 

Enfin, j’irai aux Italiens... je no serai tranquille qu’une fois 
installée dans la loge. 

VALP.NTIN. 

Bon, ne crois-tu pas qu’il va me pleuvoir des fluxions de poi- 
trine en roule? 

( Valentin prend le bras cTOlympe et remonte, ainsi que le baron 
qui donne U bras à Valérie. — Au moment où ils sont au 
fond, la porte s'ouvre vivement.) 

SCÈNE XVI. 

HENRI, VALENTIN, HERMÈS, OLYMPE, VALÉRIE, 

LE BARON, HÉLÈNE, 

OLYMPE. 

Hermès! 

VALENTIN. 

Hermès I rnossagor do malheur ! 

HERMÈS. 

Docteur! une crise inattendue! 

HENRI, à part. 

Je devine. 

VALENTIN. 

Celle que je redoutais... ( A part.) Le chef d’emploi aura voulu 
danser... 

VALÉRIE» 

Quel contre-temps I 

OLYMPE. 

Tant pis pour la crise... qu'elle se calme seulo. 

VALENTIN. 

Oui, tant pi*... je me révolte à la fin... j’irai plus tard... à la 
sortie du Ilu iUre... fais lui prendre du camphre... beaucoup do 
cainphie... si ça ne lui fait pii» de mal... ça ne lui fera toujours 
pas de bien... non, j« veux dire... ah I celle maladie-là me fora 
perdre ta tête I 

HERMÈS. 

Il y a délire, docteur... transport au cerveau... lo malade 
parlait de s’élancer hors de chez lui. 

VALENTIN, effrayé. 

S’élancer 1 j’y cours ! j’y cours tout de suito. ( A part.) Oh I si 
jamais on m’y reprend... quel esclavagol 

OLYMPE. 

Je m’y opposo... et moi ? et les Italiens? 

VALENTIN. 

Sois tranquille, jo 6erai bientôt do retour... trente minutes 
au plus. Hermès te reconduira, caluiu toi... rentre chez toi... 
déshabille toi... couche toi... ça te distraira. 

OLYMPE. 

Mais... 

VALENTIN. 

Surtout ne l’ennuie pas, à bientôt, chère amie, Adieu. mes- 
dames, adieu 1 (En sortant.) Je cours sauver la Pologne f 

SCÈN" XVII. 

HENRI, OLYMPE, HÉLÈNE, VALÉRIE, LE BARON. 
olympe, a vcc un grand dépit. 

Quel supplice! ( A Hélène.) Madame ia baronne, vous êtes 
du comité ao secours des réfugiés poloiiwis? 

Hélène, allant à elle. 

Oui. 

OLYMPE. 

Soyez assez bonne pour prendre des informations sur ce 
monsieur ltagenski, rue Blanche, 50, et le protéger au besoin... 
moi, je lui enverrai dos secours demain malin. 

HENRI, à part . 

Oh I si Valentin échappe à celle la I 

HÉLÈNE. 

Je vous le promets, et je vous en rendrai compte demain 
pendant la soirée de Valérie. 

LF. DARON. 

Allons ! allons I mesdames, nous arriverons après l’ouverture. 

VALÉRIE, <i Hélène. 

Nous vous descendrons à l’hôtel du fa priuccije. (Elle parle 
à Olympe.) 

ulll.se, bas à Henri. 

Ici demain soir... 
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irtMii, 4 part. 

Oui, j*y serai... mais pour briser cette chaînai 

Hermès les suivant des yeux, son livre à la main. 
Hypertrophie du cœur. 

( Les dames sérient par le fond, U baron les suit.) 

SCÈNE XVIII. 

HENRI, HERMÈS ou fond, OLYMPE. 

(Olympe et Henri assis, se regardent tristement.) 

HENRI. 

Partis I 

OLYMPE. 

Ils vont s'amuser. 

HENRI. 

Ab! quelle folie d’avoir enlrainé ma femme à Paris! 
olympe, se levant. 

Ah ! que i'aurais bien mieux fait de laisser Valentin en pro- 
vince I 

hermès, à part. 

C’était bien la peine d’user tant de cordons de sonnette! 

HENRI. 

Bonne nuit, cousine, je vais travailler. 

olympe. 

Bonsoir, Henri... je viis bercer ma fille... Venez, Hermès... 
hermès, lui donnant le bras. 

Allons bercer l'enfant I O Hippocrate, ton disciple n’est plus 
qu’une nourrice ! 

(Ils se dirigent vers le fond, tandis qu' Henri prend sa plume 
et ses papiers.) 


Acte III. 


La *cènc te passe à Paris, ehei Henri d'Aubiçny. — Petit salon élé- 
gant; porte* au fond et de» deux côté*. — À droite et n gauche, 
une table à écri e, et un candélabre chargé de bougies allumée*. 

SCÈNE JL 

HENRI, HÉLÈNE. 

(Us entrent par le fond.) 


vous imposez ft toute heure, eomme nn mauvais génie, entra 
l’amour do Valérie et le mien?..- ah! ne mr l;nt«- p*i regretter 
do s'avoir pas en plus tôt le courage de briser un joug que 
vous me rendez odieux... 

HÉLÈNE. 

Le briser I oui, voilà ce que vous cherchez. 

HENRI. 

Madame... 

HÉLÈNE. 

Vous oubliez que jeune, honorée dans le monde. mon Ame 
serait pure encore, si je n’avais eu foi n vous comme on a foi 
en Dieu... permis à vous de me repousser monsieur, mais moi, 
j’ai placé ma vie entière dans cet amour... fallut-il nous perdre 
tou» deux, vous ne partirez pas. 

HENRI. 

Eh bien t partez donc, ayez ce triste eourage; mais, sachez- 
le bien, j’accepte ma nomination et jo pars demain... Valérie I 

SCÈNE XX. 

HENRI, OLYMPE, VALÉRIE. HÉLÈNE. 

VALÉRIE, à Hélé lie. 

Ehl bien... cette indisposition? 

HÉLÈNE. 

Est à peu près passée... uno légère migraine... 

OLYMPE. 

Sans doute... tant de monde fatigue... Mais Valentin... où 
est il?... depuis hier, il n'esl pas rentré... 

HÉLÉE E. 

Depuis hier... U nous avait pourtant bien promis... 

OLYMPE. 

Et à moi donc... lui qui ne devait s’absenter que trente mi- 
nutes... si c’est avec celte montre-la qu'il compte les pulsations 
de son malade... 

HENRI. 

Oh I il ne peut tarder à arriver... 

olympe. 

A moins qu’il ne soit condamné au polonais A perpétuité... je 
n’ai jamais tant souhaité la délivrance de la Pologne... aussi, 
j'ai envoyé ce matin un billet de 500 francs u ce monsieur Ra- 
genski... Abl... Valentin... c'est bien heureux... Lutin te voici... 

I a une pareille heure... 

B CÈNE III. 


IILLÈKE entre après Henri , 

Puis-je enfin vous parler, monsieur? 

HENRI. 

Je crains que Valérie... 

HÉLÈNE. 

Valérie est au milieu de ses invités qui la retiennent. L’in- 
disposition que i’ai prétextée éloigne tout soupçon... et d'ail- 
leurs je n’ai qu'une demande à vous adresser... vous n'avez 
qu'une réponse à me faire... comptez-vous partir? 

HENRI. 

Vous devez comprendre... 


HÉLÈNE. 

Pas de réponse évasive... comptez-vous partir?... oui... 
non?... 


IIERRI. 

J’ai promis, madamo... 

HÉLÈNE. 

Promis!... et ne m’avez-vous rien promis A moi?... 

HENRI. 


ou 


Je me souviens de tout, au contraire... je me rappelle qu’il y 
a deux ans vous avez réveillé en moi une ambition éteinte, et 
que je poursuis la route que vous-même m’avez tracée. 

HÉLÈNE. t 

Oh! ne raillons pas. Henri... alors, noos étions deux à sui- 
vre cette roule, cl aujourd’hui vous me laissez seule... oh! te- 
nez, je ne voudrais accuser que moi... folle que j’étais! j’aurais 
dû prévoir qu’un jour voua me reprocheriez jusqu’à l’appui quo 
je vous ai prêté, que mon dévouement pèserait à votre recon- 
naissance... 

HENRI, froidement. 

De la reconnaissance... est-ce pour m’avoir fait sentir chaque 
Jour voire pouvoir et ma dupcudauce... eol-ce parce que voua 


HENRI, VALENTIN. OLYMPE, VALÉRIE, HÉLÈNE. 
valentin , tirant sa montre. 

Il n’est pas tard, chère amie... vois, huit heures dix-sopt mi- 
nutes, je me suis réglé sur les Tuileries. 

OLYMPE. 

Pourquoi n’es-tu pas venu dîner ? d’où sore-to ? 

VALENTIN. 

Je sors... je sors de m’habiller. 

olympe. 

Vingt-quatre heures pour mettre uno cravate et un gilet. En*n, 
d’où viens-tu? 

YALÉNtlN. 

Parbleu ! de chez ce pauvre Ragenski. (.1 part.) A la Maisv.i- 
d’Or... partie carrée... avec un confrère et son satellite, 
ut mu , à part. 

Quel aplomb I 

HÉLÈNE. 

En elfet, voua paraissez bian fatigué, docteur. 

VALENTIN. 

Je n'ai pu fermer l’œil de la nuit... ( A pari.) Octavie a été 
d'un despotisme I... 

OLYMTB. 

C’est bien le malade le plus exigeant !... 

VALENTIN. 

Sans doute, un tempérament si capricieux, si efféminé... 

Air : 1 la Selle etl la belle d t b lies. 

U* U Faible*** du kii 
Dont vokI MU* tout l'ornMMtt, 

Rature biture et empiéta 

(Jm j'4t»4i* b tout «u votât. 
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OLYMPE. 

Il n'y a donc pas do mieux dans sa position T 

VALENTIN. 

Ob ! beaucoup de mieux... mais avec une pareille maladie... 

VALÉRIE. 

Que vous appelez? 

VALENTIN. 

Je ne l'appelle pas... c'est une maladie polonaise... ça n'a 
pas de nom en français. 

OLYMPE. 

Allons, je n’ai plus le courage de te gronder... filais, dis- 
moi, a-t-on été bien heureux ce matin?... 

VALENTIN. 

Qui ça.-, heureux? 

VALÉRIE , assise. 

Votre malade? 

' VALENTIN. 

filon malade ! et pourquoi ? 

HÉLÈNE, assise. ' 1 

Est-ce qu’il n'a pas reçu? 

VALENTIN. ' L r ' 

Reçu... reçu... quoi? 

OLTMTE. 

Le billet? 

VALENTIN, emltarrassé. 

Ah! le billet? oui... oui... lo billet. (A part.) Si je sais co 
qu’elles veulent dire. 

VALÉRIE. 

Cinq cents francs, c’est une fortune... 

talentin, embarrassa. 

Une petite fortune I oui... 

Hélène. 

C’est votre femme qui les a envoyés. 

valentin , de même. 

Ah 1 c’est... c'est ma femme qui... oh I c’est très bien cela , 
Olvmpe. (il lui prend lu main. — A part.) Si je pouvais (lovi- 
nor... 

Valérie , se levant. 

J’aurais voulu me trouver auprès do ce pauvre exilé lorsqu’il 
a reçu ce billet, comme il a du être heureux... 

VALENTIN, à part. 

Ah I j’y suis, je tiens le logognphe. (Haut.) Oh Dieu f c'était 
la manne qui lui tombait des cieux. (A pari.) Ou diabto, le bii- 
<êt sera-t-il allé ?... 

HENRI. 

Cela lui permettra do se rétablir. 

HÉLÈNE, sa levant. 

Et chacun en sera charmé , car ce monsieur Ragenski est 
digne d« plus grand intérêt. 

VALENTIN, Stupéfait. 

Dabi 

Hélène , à Olympe. 

J’ai pris, comme je vous l’avais promis, des renseignements. 
Il parait que c’est un bravo. 

VALENTIN. 

Oui, oui , un vieux brave, qui a vu le feu. (A port.) De quo 
se môle-l-ellc? 

Hélène. *• 

Une famille nombreuse, n’est-ce pas, docteur? 

VALENTIN , troublé. 

Ob I très nombreuse; une douzaine d'enfants, pas plus. 

% Valérie, riartf. 

Pas plus. 

VALENTIN. 

Oh ! vous savez, il n’y a que le premier qui coûte... (A part.) 
Qu’cstrco que je réponds donc, je perds la tête ! 

HENRI , acre un faux attendrissement. 

Et dire quo tu es presque le père do celte intéressante fa- 
mille I 

VALENTIN. 

Le père, tu es bien bon I (A part.). Est-ce qu’il ne so taira 

pas? 


HÉLÈNE. 

C’est un beau trait, docteur 1 

VALENTIN. 

Oui, c’est on assez beau... ( A part.) Eue se moque ae moi. 

HENRI. 

Si nous faisions insérer un petit bout d’artiale dans une 
fcuillo médicale, mesdames?.. 

TOCS. 

Ouil oui! ouil 


VALENTIN 

Non... non... de grâce... j’ai horreur de la publicité... (A part.) 
Infernal railleur I 

VALÉRIE. 

Quelle modestie I 

HÉLÈNE. 

Quel désintéressement 1 

OLYMPE, attendrie. 

Tu me fais bien plaisir, mon ami! 

HENRI. 

C’est beau I... c’est sublime !... 

VALENTIN, à part. 

Obi si jamais tu es malade, loi ! 


SCENE IV. 


HENRI, VALENTIN, OLYMPE, AMBROISE, IIÊLÊNE, 

VALÉRIE. 


AMBROISE, à Olympe. 

Madame, voici une lettre quo l’on vient d’apporter pour 
vous. 

OLYMPE. 

Une lettre!... (Vexaminant.) Oui, c’est bien pour moi... vous 
permettez?... (Elle rouvre; Ambroise reste au fond.) 

VALENTIN. 

Qu’est-ce encore? 

VALEnlE. 

Qu’as-tu?... cetto lettre? 

OLYMPE. 

Celte lettre I... elle est de monsieur Ragenski. 

VALENTIN, stupéfait. 

Dah! (A part.) Une lettre d'Octavie... ale f..* 

Henri, à part. 

Pauvre ami! 

OLYMPE. 

Écoutez. (Elle lit.) « Madame, grâce à Dieu ! jamais ma santé 
« n’a été plus florissante, et jamais je n’eus moins besoin do 
« secours. Je suis aussi reconnaissant quo surpris de ce’te 
■ bonne œuvre qui s’est sans doute trompée d’adresse ; mais 

• je vous serais plus reconnaissant encore, si vous verriez vos 
- cinq cents francs dans la caisse de mes compatriotes réfugiés. 

• Veuillez agréer, madame... 

• Ragenski, réfugié polonais. » 
valentin, à part. 

Il y avait un vrai Ragenski. 

OLTMPE. 

Eh bien, monsieur?... 

VALENTIN, embarrassé. 

Eh bien, ma chère amie... (A part.) Dieu des maris, inspire- 
moi !... 

OLYMPE. 

Nous expliquerez-vous ce quo cela veut dire? 

valentin, très- embarrassé. 

Co que cela veut dire!... c’est bien simple... quoi ! tu n’a pas 
compris?... vous n’avez pas compris? 

Hélène, à part. 

Cela me semble assez difûcile. 

olympe, avec impatience. 

Eb bien?... 

VALENTIN. 

Eh bien ! c’est très-simple... il n'v a pas qu’un Ragenski dans 
Paris... comme il n’y a pas qu'un Martin à lu... 

OLlMI'E. 

Comment cela ? 

VALENTIN. 

Sans doute... U y a une foule de Ragenski & Paris I... ils 
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fourmillent... ils pullulent !... ils tiennent du lapin! on ne les 
compte plus I 

OLYMPE. 

Quel conte me fais-tu là. (A Ambroise.) Ambroise! ( Ambroise 
descend entre elle et Valentin.) L'homme qui tous a remis cette 
lettre est en bas? 

_ , AMDllOlSE. 

Je le pense, madame. 

OLYMPE. 


r té C Va ^ ^ ar ^ er * ^ Henri.) Peut-être découvrirai-je la vé- 
talektin» à part. 

Diable I {A Ambroise.) Deux louis si cet homme est parti. 

AMBROISE, bas. 

Bien, monsieur. (Il sort par le fond.) 

valentin, la reconduisant. 

Jalouse, val... tigresse !... 

OLYMPE. 

Je ne to crois plus I... 

Valentin. 

Interroge, ma bonne, interroge. 

Valérie, le retenant. 

Monsieur Valentin... 

valentin, cherchant à s'échapper. 

Permettez... (A la c antonnade.) Interroge... 

VALÉRIE. 

Puisqu'OIympe n’est plus là... nous avons à vous gronder. 
talentin, ramené par les deux femmes sur le devant de la scène 

Moi, mesdames... 

scimnc v. 

HÉLÈNE, VALENTIN, VALÉRIE. UBNRI. 

VALÉRIE. 

Oui, c’est fort mal, cousin, vous avez uno femme charmante 
et vous la trompez. 

TALÊNTIN. 

Madame, je vous jure... 

VALÉRIE. 

No cherchez pas à nier... nous savons tout... floléno a pris 
dos renseignements el nous sommes parfaitement édifiées sur 
votre histoire de réfugié polonais... 

VALENTIN. 

Quoi ! vons savez I... oh ! bien, oui, grondez-moi... je confesse 
humblement ma faute... oui, je suis un grand coupable ie 

pm au ï «'““«••• beau me débattre, 
je laisse do mes plumes a chaque secousse... mais j'aurai plus 
de caractère... je suis résolu à briser cotte chaîne... je vous le 
promets... ' 

HÉLÈNE. 

Pree ez-garde. vous vous reposez... la vengeance d’une 
femme est terrible parfois... et si celle-là vous aime... 

VALENTIN. 

Eh bien l est-ce que ma femme ne m’aime pas aussi, et 
mieux? Est-ce que je dois mettra en balance le dévouement si 
pur de 1 une avec les exigences jalouses de l’autre? E.sl-cc 
qu on peut aimer, mais là, avec le cœur, sans trouble, sans rc 
mords, une autre femme que la sienne?... N’est-ce pas, cou- 

henri. baissant la tête. 

Je pense comme toi. 

Hélène, avec ironie. 

’d'Ii upmrae les autre,... après avoir encensé votre 
idoie, vous prétendez lu briser... ,ulr ' 

tauhtik. 

Ididel 1 ’l'T n . e “î* p ï? *> R» cl limon est pétrie colle 
idole I... vous êtes trop bonnêlo remme pour cela... vous saluez 
un homme au théâtre au bois, au concert, vous iovez »“ 

“f côtes un de ces charmants démons au visago de vier’ e ai 
îm,‘é r | br °„ n , 2 „ e comine un vieux juif, et vous dites: qu’il est h’eu* 
i 0, tjl e b*® * mibccille !... C'est que vous ne savez pas 

de qecl prix if paie ce bonheur I vuus ne savez pas qu'il lui luut 
Va ' lt . Cha<1U0 femmo honnéu ’ qui détourne de lui scs 
regards cest que vous ignorez à combien de men<oneo» il 
doit S abaisser pour cacher celle liaison honteuse, pour acheter 
son repos, pour fuir 1 inquisition do celte maîtresse et lui nn.r- 
chander le bonheur ue sa femme, l’avenir de ses enfants Dieu 

TrulmUt'f d U “° lai6 °“ Cora “ c 11 «“«»»•- i««»i 


16 

Valérie, fui serrant la main. 

Ah ! c’est bien cela, Valentin, c’est parler en honnête hommo... 

HÉLÈNE, à part , observant Henri. 

Il je tait! (Haut, avec ironie.) Quelle éloquence, docteur! c’est 
bien de vous qu il faut dire: « faites CO qu’il recommande, gar- 
« dez-vous de co qu'il fait. • Par malhour, il vous manque ici 
deux personnes. 

VALENTIN. 

Deux personnes... 

nÉLÈKK. 

Oui, votre femme qui eût été charmée d’apprendre votre édi- 
flanto conversion, et cette autre femme à qui vous avez juré 
sans doute un éternel amour, et pour laquelle voua n’avez pas 
assez de mépris, de dédains, aujourd’hui que vous ne l'aimez 
plus... 

VALENTIN. 

Ma foi, c’est vrai... et je suis sûr que vous m’approuvez... 
Est-ce que ces femmes sont à plaindre? 

Hélène, arec ironie. 

Non, certes, elles seulos sont à blâmer et je ne voie que vous 
à plaindre. Un amour traverse votre existence, vous vous y at- 
lachez avec feu; vous entraînez une femme à sa perte, puis la 
satiété vous vient un jour; puis uii autre jour l’ennui pour vous, 

I abandon pour la femme; vous secouez insoucieusement cetto 
passion fanée sur votre chemin, sans jeter un regard derrière 
vous, sans vous demander si vous ne laissez pas U les larmes 
et le désespoir... que vous importe?... celle femme seule est 
coupable... coupable d'a\oir pensé que le sacrifice de son 
honneur pouvait être du mémo prix quo le repos de celui à 
qui elle avait donné ce que Dieu lui a départi do plus précieux : 
sa beauté, les richesses de son cœur, oc son dévouement, et 
qui osait exiger en échange un peu d'amour, un peu d’estime... 
Valérie, cicemenf. 

De l'estime?... Y pensez-vous, Hélène, de l’estime à celle, 
qui, pour saiifaire son égoislo passion, briso l’existence d’uno 
famille, arrache un mari à ses devoirs et lui fait léguer à ses 
enfants l’exemple fatal d’un ménage désuni !... de l'estime, à celle 
qui détournant un honnête homme du droit chemin, le pousse à 
la ruine dosa considération et de sa fortune... do l’estime, à 
cello qui tend à séparer ceux que deux petites mains d’enfans 
ont religieusement enchaînés... non... pas d'estime pour de pa- 
reilles femmes, mais le mépris des honnêtes gens. 

(Le baron entre). 

Hélène, à part 

Oh I que j'ai souffert I 

SCÈNE n 

VALENTIN, HÉLÈNE, LE BARON, VALÉRIE, HENRI. 

LE baron. 

Chèro Valérie, je reçois à l'instant la nomination do mon- 
sieur d’Aubigny. 

VALÉRIE. 

Oh I que je suis contente !... et toi, mon ami? 

iienri, <fun air contraint. t 

N’ai-je pas dit quo j’acceptais?... 

Hélène, échangeant un regard avec lui. 

Oui, mais los diplomates changent d'opinion avec tant d’ha- 
bileté. 

VALÉRIE. 

Oh I nous n’avons rien à craindra... Henri a sollicité avec au- 
tant d'empressemeut que moi... 

IIELÈNB. 

Vraiment?... cependant, tout-à -l'heure, monsieur d’Aubigny, 
vous m’aviez fait trembler. 

VALÉRIE. 

Que disait-il? 

DÉLÈNÊ. 

Madame a raison... que mo disiez-vous donc, monsieur... ^u 
reste, en cherchant un peu, je puis mo souvenir... et tout 
dire... ( Elle appuie sur ces derniers mots.) 

HENRI, uicemenf. 

Cest inutile, madame, ainri quo je vous l’ai avoué, je n'a- 
vais pa3 assez réfléchi... cetto mission no saurait me conve- 
nir... monsieur le baron m’approuvera lorsque je lui aurai fait 
part des graves intérêts qui m’obligent à refuser. 

VALÉRIE. 

Refuser I quels motifs? 

\ 
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irmi, 

Dr motifs sérieux, imprévus. 

lb uron# 

Pariez, mon ami, expliquez-vi>as. 

Il F. S RI. 

Plus tard, si vous le permettez. 

Valérie, avec fermeté, mais à voix basse. 

As-tu donc oublié qu’il s'agit de mon repos, de mon hOnnèOî 

même ? 

Henri, hésitant. 

Valérie!... (71 regards Hèlent, qui lui fait un geste impératif.) 
CVjt impossible... 

VALÉRIE. 

Ah !... quoi motif secret peut vous attacher si vivement à 
Pu**? 

il enm, bas. 

t Autre folie. (Haut.) Monsieur le baron tno comprendra mieux, 
s’il veut bien m'écouter. 

LB BARON. 

Volontiers, mon ami, je suis prêt à vous entendrr- 
Valentin, à Hélène. 

Rassurez Olympe... je vais me convertir. 


■mot. 

Si pourtant, tu préfères rester... 

VALÉRIE. 

Non. mon ami, la as raison... (A part, en sortant.) Ce calme, 
cette tranquillité... il ne sait rien... 

(Elle sort par la droite. — .4</ri«/i ou pour sortir par le fond. — 
Hemi f arrête du (jette. — Les porta du fond restent ouvertes.) 

scir.x x. 

ADRIEN, HENRI. 

Henri, toujours très- froid. 

Tétais là, monsieur... j'ai tout eutendu... Vos armes? 

ADRIEN. 

Monsieur, je vous jure... 

HENRI. 

Vos armes? 

(Valentin parait au fond et écoule.) 

ADRIEN. 

Les vôtres, monsieur. 

HENRI. 

Soit... l’épée... 

SCÈNE XX. 


EK8ENBLB 


Ab 4* 

iWNftl. 

Je «toi tout dAcotrrb 
Un pro&u d'«tcoir ( 
r»i* »r«im«n» 

A l'iMUal 
J* p«UBd»rcicnlf. 


LES AUTRES. 

U t««t ** | décosrrif 
Sfl projet* <l'*veair, 
Fui* miaiat 
A llMliat 

Kent pauuiQA rcvnb. 


(Ils sortent par le fond.) 


SCÈNE YXI. 


VALÉRIE, seule. 

Comme il évite mes regards... quelle raison le retient h 
Paris?... quel motif assez gi ave et qu'il u'ose m'avouer ?... 
une femme?... une rivale'... oh! non... non... je n’y puis 
croire?... je suis folle l... et cependant... toutes ces incertitu- 
des, toutes ces hésitations... il y a deux heures il acceptait 
encore... et ce relus subit... Monsieur de Peroy I (Elle fuU un 
mouwwcnl pour sortir.) 


ADRIEN, VALENTIN, HEHRL 
VALENTIN. 

L’épéé... des armes... un duel... 

HENRI. 

Silence... on pourrait nous entendre... ta seras mon témoin... 

VALENTIN. 

Mais encore faudrait- il savoir... 

Henri, a Adrien, 

Monsieur, il est neuf heures, demain matin, à six heures, je 
vous attendrai chez moi, si vous le trouvez ban?... 

ADRIEN. 

J'y serai avec mes témoins, monsieur. (/I sort por le fond.) 

valentin, remontant avec Adrien 
Mais, monsieur Adrien. ( A Henri qui sort par la gauche.) Mon 
ami, explique moi... 

HENRI. 

Tlus tard... il est essentiel que ie voie le baron sur le champ... 
attends-moi... lu sauras tout, (il sort par la gauche.) 


SCÈNE TOI. 

ADRIEN. VALÉRIE. 


SCÈNE XXL 

VALENTIN, HÉLÈNE. 


Adrien entre par le fond . 

Pardonnez -moi, madame, si j’ose encore me présenter de- 
vant vous, mais comme je pars demain... 

VALÉRIE. 


Vous, monsieur I 


ADRIEN. 


J'ai dû no pas accepter l’invitation do monsieur d’Aubigny, 
mais je n’ai pas voulu emporter avec moi le souvenir <te vous 
avoir oiTcusée. Je sais que vous voulez fuir Paris... c’est moi 
qui m'éloignerai, madame... 


VA LÉ fl IE. 


Je n’ai pas le droit, monsieur, d’attendre do vous un pareil 
sacriGce. 


ADRIEN. 

C’est que vous méjugez mal, madame .. entraîné malgré 
moi, je vous ai révélé un secret que j'avais su cacher à tous 
depuis deux ans, et qu'au prix de nia vie je voudrais n'avoir 
pas trahi... mais, comment aurais-je pu me dcJeudro conlie 
cet amour ? 

VALÉRIE. 

Monsieur... Ciel I Henri I 


SCÈNE IX. 

ADRIEN, HENUl au fond, VALÉRI8. 
Henri , <r«m ton calma et indifférent. 
Ou s'étonne de ton absence, ma chère amie... 

VALÉRIE. 

J’allais rentror.,, (A port.) S’il avait entendu. 


VALENTIN. 

Témoin dans un duel!... moi... je serai traduit aux assises. 
Trois mois do prévention ou forcé de m’expatrier... Comment 
empêcher?... Madame de Lussent c’est le ciel qui renvoie.» 
Madame... 

Hélène entre par le fond. 

Quelle agitation, docteur... 

VALENTIN. 

Un duel) un duel est suspend n sur nos tètes 1.^ 

BftlftlIS. 

Un duel !... et qui donc? 

* VALENTIN. 

Votre frère et Henri... 

Hélène, chancelant. 

Mon frère... Henri.» ob ! c’est horrible!:.. Mais quel motif?... 

VALENTIN. 

Un motif abominable... je ne le connais pas... je no sais 
qu’une chose, c'est que je suis témoin... 

HÉLÈNE. 

O due) ne peut avoir lieu... Où est mon frère? 

VALENTIN. 

Par U... 

UÉLÈKE. 

Et monsieur d’Aubigny? 

VALENTIN. 

Il «st avec monsieur de Lussan. 

iielLne. à part. 

Impossible de lui parier seul I (Haut.) Comment faire 7^ 
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VALMNTIN. 

Pouvez- vous me lo demander? mon imagination est para- 
lysée... 

HÉLÈNE, qui réfléchit. 

Il n*y a que ce moyen. (Elle «i place Jeuonf la table de droite 
tF écrit rapidement.) Monsieur Valentin... vous aimez Henri? 
vous voulez arrêter ce duel? 

VALENTIN. 

Je suis prêt à mo jeter au milieu des épées pour éviter l’ef- 
fusion du gang... 

Hélène, pliant et cachetant sa lettre. 

Que co billet soit remis par vous... par vous-même, vous 
m'entendez, à M. Daubigny, a lui seul. 

VALENTIN. 

Soyez sans crainte... (A part.) Pauvro femme, ello tremble 
pour son frère ! 

«. Hélène, prête à sortir et revenant. 

Je lo confie à votre discrétion, à votre honneur... monsieur 
d'Aubigny seul a la droit d’ouvrir ce billet... je cours trouver 
mon frero, et vous, hâtez- vous... cherchez monsieur d’Aubigny, 
remfcttez-lui cette lettre... il y va de noire repos à tous. (Elle 
sort vivement par le fond,) 

8C33HE HQ. 

VALENTIN, puis OLYMPE, ET VALÉniE. 

VALENTIN. 

Oui, madame, oui, j*y cours. Elle a raison... tâchons de re- 
joindre Henri... (/I va pour sortir par la gauche.) 

olympe, entrant par la droite. 

Où vas-tu ? (Elle court à lui et Farréte.) 

VALENTIN , embamiMé. 

Moi, ma bonne, je... je sortais. (Elle redescend la scène.) 

olympe , voyant la lettre d'HcUne. 

Quelle est celle loltre? 

VALENTIN. 

Cette... cette lettre, voyons ne vas-tu pas avoir encore dos 
soupçons ? 

OLYMPE. 

On en aurait à moins. 

valentin, s'efforçant d'empêcher Olympe de prendre la lettre. 
Elle n’est pas pour moi... Elle est pour Henri. 

Valérie, qui est entres par la droi'e un peu apres Olympe sans 
être t?ue de Ka [enfin. 

Pour Henri, donnez. (Elle arrache la lettre à Valentin qui la 
fiant de la main droite et l'écarte tTOlympe.) 

VALENTIN. 

Mais lui aeul doit la lire. 

VALÉRIE. 

Oh I mon mari décachëte mes lettres, moi les siennes. ( Elle 
l'ouvre.) 

valentin , voulant la reprendre. 

Fort bien, mais j’ai promis... 

olympe, le faisant passer brusquement devant elle. 

Lis vile, je suis sûre que Valentin me trompe... 

VALERIE , /iront. 

« Au nom do notre amour, > Grand Dieul 
VALEMIN. 

llain? 

OLYMPE. 

C'est adressé à mon mari ? 

VALÉRIE. 

Non, au mien. 

valentin , à part : 

Oh I sa passion orageuse. 

Valérie, continuant. 

m Au nom de notre amour, cher Henri, attendez-rnoi avant 
la fin do votre soirée dans le petit sabn. » C’est ici. 

olympe. 

Oh ( que je suis désolée. 

, VALENTIN. 

H est bien temps I 

VALÉRIE. 

Et pas do signature... oh! n importe, je saurai découvrir... 
Valentin» qui vous a remis cette lettre ? 


▼ALRN7TN. 

Personne, c’cst-à-diro... si, si... uno femme de chambre, un 
groom inconnu. 

VALÉRIE. 

Ah I vous me trompez. 

VALENTIN . à part. 

Courons après la barouno , qu’elle ne vienne pas à ce ren- 
dez-vous. 

scène xv. 

VALÉRIE, assise, OLYMPE, HERMÈS, VALENTIN. 

VALENTIN. 

Hermès I 

HERMÈS, accourant haletant au fond. 

Docteur !... (Apercevant Olympe.) Ragenski !... Ragenski !... 
( L'entraînant, à part, sur le de vont de la scene, pendant quühfmpe 
console Valérie.) Oclavio !... ello est furieuse !... Elle va venir 
ici I... 

valentin, à part. 

Ah I mon Dieu I il no manquerait plus que cela I la jolie soi- 
rée !... 

olympe. 

Qu’esl-ce? encore une crise? 

HERMÈS. 

Àflreuse... 

VALENTIN. * 

Il ost à toute extrémité... j'y cours, 

HERMÈS. 

Nous y courons. 

OLYMPE* 

Et qui me reconduira? 

VALENTIN. 

Moi I... 

■MIMÉS. 

Nous 1... 

VALENTIN. 

Je te mettrai chez toi en passant... 

olympe, à part. 

Chez moi, non pas, mais chez le malado lui-même, rue 
I Blanche, 50. 

valentin , qui a repris son chapeau. 

Viens, Hermès, viens, ma bonne? 

OLYMPE. 

Me voici. 

VAL1NTIN, à part. 

Oh I cette fois , je cour* tuer mon malade. (// sort avec 
Olympe.) 

Hermès, répétant. 

Oh ! cette fois nous courons tuer notre malade ! ( Ils sortent 
tous très- vivement. — Cette scene d.il être jouée avec la plus 
grande chaleur.) 

SÇZVT XVI. 


VALÉRIE seule, relisant, découragée. 

« An nom do notre amour! » Henri ne m’aime plus... une 
autre Oh! cette pensée I une autre !... et cette femme est ici... 
et elle va venir dans co salon elle va venir chercher mon 
[ mari... Oh I cette certitude me rend tout inon courage... séchons 
ces pleurs... cachons mes angoisses... sourions, sSl le fout... 
qu’ils ne soupçonnent lien... que jo puisse découvrir... Mais si 
elle était avertie, si ello no venait pas? 

S CEINTE XVII. 

VALÉRIE, HENRI. 

tlENRl, entrant par U gauche, sans votr Valérie. 

Tout est convenu... et maintenant... (A part , et l apercevant.) 
Valérie i... 

Valérie, à p art. 

Henri I... (Haut.) Tu étais sorti? 

HENRI , hésitant. 

Oui, un ordre pressant du ministère. 

Valérie, à part. 

Il se trouble... (Bout.) Tu no rentres pas dans le salon ?... il 
u'y reste plus quo quelques intimes. 

iienri, s'asseyant à droite. 

Ce* papiers è examiner... puis je te rejoins* 


Digitized by Google 



19 


LA TERRE PROMISE. 


VA1ÉRTB, 

Bien, mon ami. (A part.) Il l’a vue, sans doute, il r attend... 
oh ! je reviendrai. {Elle sort par la droite.) 

sciars XVIII. 

HENRI, puis HÉLÈNE. 
neMir, assis. 

Oh ! insinsé ! voila donc où m’a conduit une fatale passion : 
lo trouble de mon ménage... et un duel... ou le déshonneur. 
Hélène, elle entre vivement par le fond , et awc la plus grands 
émotion. 

Dieu soit béni I... jo vous trouve enfin. 

Henri, se levant. 

Cette agitation !... 

HÉLÈNE. 

Monsieur Valentin ne vous a-t-il pas remis ma lettre t 
IIEMII. 

Une lettre!... jo n’ai pas vu Valentin... 

HÉLÈNE. 

Henri, j’ai appris votre duel. 

UGNRI. 

Quoi J vous savez?... 


Oui... j’ai cherché en vain mon frère... mais U no sera pas 
sourd à mes prières... ce duel est impossible... 

HENRI. 

Impossible!... 

HÉLÈNE. 

Oui, impossible I... pensez-vous que je veuille accepter un 
tel remords? 

HENRI. 

Des remords, vous I 

HÉLÈNE. 

Ch ! n’est-ce pas mon fol amour qui cause co durit Àhl 
faut-il que celte passion insensée m'apporte tant do désespoir, 
et quo je n’aie pu l’arracher de mon cœur I 


Hélène 1 


HENRI. 

ntlfeNC. 


Oh ! tenez, Henri, tonte ma fierté est tombée... jo n’ai plus 
qu’une pensée... vous sauver... sauver mon frère... c’est moi 
seule qui suis coupable... oh I pardonnoz-moi, Henri... brisez 
notre amour... déchirez mon cœur... mais no tuez pas mon 
frère 1... qu'il ne soit pas non plus votre meurtrier. 


HENRI. 


Hélène 1... c'est moi qui vous supplie!... taisez-vous, tai- 
sez-vous !... trop souvent vos larmes m’ont fait tout oublier... 
aujourd'hui, il no s’agit plus de mon bonheur, do ina vie... il 
s'agit de mon honneur I 


HÉLÈNE. 


Votre honneur I... chl sera-t-il plus par, si vous tuez 
Adrien?... si mon frère vous frappe?... Acceptez cette nomina- 
tion... partez... partez... c’est mui-mêmo qui vous en conjure... 
Vous ne répondez pas... Henri... Henri... au nom do mes lar- 
mes, de ma tendresse. ( Elle s'est appuyée sur son l/ras. — Aper- 
cevant Fdferie qui entre par le fond.) Valérie I 
Henri, reculant avec (erreur. 

Valérie I 


eciNX xix. 


HÉLÈNE, VALÉRIE, HENRI. 

VALÉRIE, entrés du fond, après avoir regardé son mari, 
puis Hélène. 

Hélène!... oh! mais, il n’est donc rien de sacré? 

HENRI 

Valérie!... quelle pensée!... madamo venait empêcher un 
duel. 

Valérie, lui montrant rapidement la lettre d Hélène. 

Et celle lettre!... cette lettre adressée à vous, écrite par 
clic... au nom de son amour... son amour! cl ccllo fouuuo t>o 
disait mon amie... * 

Hélène, tombant assise avec désespoir . 

Obi t&on Dieul mou Dieu! 


VALÉRIE, regardant la lettre. 

Oui. cette écriture... je la reconnais maintenant... comment 
ai-jo pu me méprendre?... ou plutôt, comment en auraU-je 
jamais eu la pensée?... (Apres un silence.) Vous vous taisez, 
madame... oui, vous avez raison, car vous m’avez tendu long- 
temps la main d une sœur... et c’était pour mieux me tromper. 

HÉLÈNE. 

Valérie I... 

VALÉRIE. 

Mais jo vous démasquerai devant tous, je montrerai celte 
lettre pour que chaque femme honnête vous repousse de chez 
elle... mais vous êtes encore là et vous souffrez quelle re*io 
chez moi!... 

HENRI. 

Valorio !... par pitié!... 

Ait : Epoux imprudent, flh rflctff. 

Y OBI »b ! «'cil infant*, 

Ei«i donc bu, qui doit pu tir T 
ha de ann 8*4 uae «uire femae, 

Seal rtffiocU* ottrui fiait 
Prendre ai place * l'aieair. 

Pic-n, je lierai riiàliei Unt d'iodeCe. 

Je dut* flétrir un poef eir odieux ; 

Sortit, aadtBi. Je le «eue, 

Smtet, icc ici, car je ruux cfceue 

Hélène, à part. 

Grand Dieu!... Obi 

Bchn xx. 

HÉLÈNE, LE BARON, VALÉRIE, HENRI. 
valéaib, allant à lui, il rien! de gauche. 

Venez, venez, il faut que vous sachiez tout... mais... mais, 
ie n’ai plus la force... tenez... tenez... cotte lettre parlera plus 
haut que mon indignation. (Les lames la suffoquent ; elle remet 
h lettre au baron.) 

HENRI, s'élançant. 

Que fais-tu? 

Hélène, à part. 

Je suis perdue! (Elle s'est levée, et va s’appuyer contre un fau- 
teuil au fond, prête à sortir.) 

le baron, qui a pris la lettre. 

j Ra«surcz-vous... j’ai vu Adrien... il a reednnu ses torts, je 
I suis chargé U of.rir ses excuses à monsieur d’Aubigny. 

HENRI. 

Monsieur !... 

LE BARON. 

Vous pouvez les accepter, mon ami... (A Valérie). Vous con- 
naissez inon affection pour vous... je m'estime heureux d'avoir 
pu vous épargner un chagrin. 

VALÉRIE, à pirt. 

Et moi qui lui ai remis... (Haut). Obi cette lettre.,, 

LB BARON. 

En effet, j’oubliais. 

Henri, à part. 

Grand Dieu! 

Valérie, rivement. 

Non... non... donnez IJElle la prend), 

HÉLÈNE, o part. 

Que dit-elle? 

LE BARON. 

Cependant... cette lettre... 

Valérie, traversant, - 

Cette lettre!... M. d’Aubigny vous l’écrivait pour refuser dé- 
cidément su nomination... son honneur exige qu’il patte... et 
je crois être assurée qu’il partira. 

(Des les premiers mots, prononcés lentement , Valérie s'est ap- 
prochée de la table, et elle brûle U biUet a une des bougies.) 

seine xxi. 

HÉLÈNE, LE BARON, OLYMPE, HENRI, VALÉRIE. 
oltupe, entrant uiwnwnf. 

C’était un faux malade) 

LE BARON, 

t Quo dites-vous? 
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Ol.YMPR. 

Oui, c'était une femme... un Polonais du corps de ballotl 

VALERIE. 

Oh ( c’est indigno I 

OLYMPE. 

Infâme I... je sois furieuse!... aprôi moi surtout... avoir 
amené Valentin à Paris... et do force... oh I quelle leçon!... 
aussi, jo suis guérie de mon ambition... j’ai cru trouver la lerro 
promise à Paris; mais , comme Moïse, je n’ai fait que 1 entre- 
voir. Oh I bî jo pouvais retourner dans ma jolie petite ville do 
Crépyl... et vous cousin T 

I1L.NTW. 


Moi ! jo pars pour l’Espagne... ( Regardant Valérie avec hési- 
tation) seul, peut-être. 

OLYMPE. 

Seul allons donc... est-ce qu’une femme quitte son mari, 
lorsqu’elle l’aime? est-ce que jo laisserais partir Valentin sans 
moi?... malgré tous ses torts, ie le chéris toujours... et 10 lui 
pardonne... c’est plus raisonnable... et puis c’est si doux .... 

VALÉRIE. 


Tu dis vrai... Henri a voulu plaisanter... nous partons en- 
semble... l’avenir, jo Pespère, me fera oublier le passé... 

HENRI, lui prenant la main, 

Obi joie jure. 

le baron, a ffelène. 

Que veut-elle dire ? 

HÉLÈNE. 

Que désormais personne ne cherchera plus à troubler sou 
bonheur. 


soin xxii. 


HÉLÈNE, LE BARON, OLYMPE, HERMÈS, VALENTIN, 
VALÉRIE, HENRI. 


( Valentin est pâle et défait; il a enfoncé son chapeau 
• sur ses yeux ; Hermès de même.) 

+ OLYMPE. 

Valentin ! quelle pâleur I 

(Apres un silence.) 

LE BARON. 

Votre malade ? 

VALENTIN. 


Mon malade 1... il est mort... 

olympe, avec joie, à jrnrt 

Nous sommes sauvés 1 

tlERMÈS. 

Il y avait anévrisme au cœur... la rupture a été complète., 
un prince russe l’a enlevé commo propriété nationale, j’y a 
furieusement contribué 1... 

OLYMPE. * 

Bon Hermès. 

VALBM1N , a part. 

Elle ignore tout... (Haut.) et si lu e veut chère amie, nous 
dirons adieu à Paris... maintenant que tu en connais tous le? 
charmes ? 

OLYMPE. 

Dès domain. Du moins, il n’y a pas do Bolonais à Crépy. 


%lo‘+0 

FIN. 


N.- a tnventj '1 dr O ^ 
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PROSPECTUS. 


On a dit que chaque jour amenait son pain : co qui est 
vrai pour le corps est donc vrai pour l’esprit ; car ne 
semtilc-t-il pas que chaque époque ramène aussi pour 
les imaginations la pAlurc dont elles ont besoin? 

Le goût du IhéAlrc est aujourd’hui général en France. 
L’instruction, répandue dans toutes les classes de la 
société, augmente chaque jour le nombre des amateurs, 
et leur permet de s'associer avec discernement aux 
appréciations des ouvrages d’art et d’esprit. 

En publiant une collection des piècesjouécs avec succès 
depuis quelques années sur tous les théâtres, nous met- 
trons le public à portée d’asseoir son jugement sur le 
mérite des genres, commo sur celui des auteurs; il 
pourra apprécier, par la lecture, la nature dos sensa- 


tions qu’il aura éprouvées A la scène, et réduire l’ou- 
vrage à sa valeur réelle, en le dépouillant, dans le 
recueillement du cabinet, des illusions de la représen- 
tation , des prestiges du théâtre et de l’animation des 
personnages. 

Le service que nous rendrons aux personnes qui habi- 
tent la provinco est immense, car nous les tiendrons au 
courant du répertoire moderne , et nous suppléerons, 
autant que possible, aux théâtres qui manquent au plus 
grand nombre des villes des départements. Nous venons 
mémo au secours des gens de goût, qui ne peuvent pas 
supporter la représentation d’une pièce mal jouée, et qui 
s'estimeront heureux de la lire chez eux, et d'en étudier 
A leur aiso les caractères et les beautés. 
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